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AVANT-PROPOS, 


Ç^CÎH'H O us ne connoilTons les 
^ N ÿ anciens Celtes ( i ) que par 
quelques Hiftoriens étran^ 
gers , qui en ont parlé en paffant. 
L‘a plûpart de ces Peuples nV 
voient aucun commerce avec les 
Nations voifines ; de leur côté 
les Vopgeurs n approchoient 
pas volOTtiers de Peuples qui 
étoient en réputation de fe nour- 
rir de fang & de pillage. Ainfi 
les Auteurs Grecs & les Latins 
n ont pu parler des Celtes que fur 
de mauvais Mémoires : ce qu’ils 
en difent , n’eft ordinairement fom 

(0 Les Auteurs Grecs donnent proprement 
le nom de Celtes aux Peuples des Gaules & de la 
Gçrmanie. Mais outre cela les O/fej occupoient 
anciennement rill^rie, l’Elpagne ,lePortugal, 

XI ij 





îv ^vant~Propos,- 
àé que flir des bruits vagues , fur 
la foi de quelque Poëte qui pei- 
gnoit d’imagination les Peuples ôc 
les Pais , ou fur lejrapport de quel-; 
qu’un de ces V oyageurs qui décri- 
vent un Royaume d’après cè qu’ils 
en ont appris fur les frontières , ôc 
qui-fe plaifent à charger leurs Re- ' 

l’Angleterre, l’Ecoflè, l’Irlande, une partie 
de la Pologne & de la îVlolcovie, la «Suede , la 
Norvège, le Dannemarc, la Hongrie &l’Ita- 
ïie depuis les Alpes jufqu’àu Mont Apennin. Au 
refte avant que d’être connus Ibus le nom de 
Cdies, ces Peuples étoient défigné^ar celui de 
iScjtkes , que les Grecs donnoieiSrindifFérem- 
ment à toutes les Nations du Nord. Voyez ŸHi- 
Jioire des Celtes y par Simon Pelloutier, z vol. 
in-iz 1741 , Ouvrage tout -à-fait curieux 
& intérelTant. £ Je penle que le Public fera 
bien aife d’être averti ^ue la même Hiftoire 
en un vol in-ix imprimée en 1740 , n’eft dif- 
férente de l’autre que par deux Frontilpices, 
par leiqjiels le Libraire a jugé à propos de la 
divifer & d’en faire deux petits volumes , l’un 
de ipo pages, qui contient la Préface & le 
premier Livre , & le fécond de 3 84 pages , 
qui renferme le Livre II de VHiJloire des Cel- 
tes. S’il n’y a eu qu’une feule édition de 
cette Hifioire, c’eft qu’elle n’eft pas aulU 
connue qu’elle mérite de l’être, } 
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ANT-P ROPOS. V 
latîons d'un faux merveilleux. Il 
fufîit prefque d’ouvrir la plupart 
de ces anciens Auteurs pour fe 
convaincre qu’ils ont rapporté 
fans choix & fans difcernement , 
quelquefois même fans aucune 
pudeur , les fauffetés les plus évi^ 
dentes & les menfonges les plus 
grolÏÏers. 

On ne fera pas fâché , je croîs, 
de trouver ici un abrégé des mer- 
veilles quç les Anciens ont débi- 
tées fur le fujet des Celtes Ôc du 
Païs qu’ils habitoient. Ôn y voit 
l’origine de toutes les fables qui 
fervent encore aujourd’hui à en- 
dormir nos enfans, ou à leur faire 

Ï >eur ; les S orcieres , les Ogres , 
es LoupS‘garoux , les Fées* Les 
Sorcières etoient certaines, fem- 
mes ( I ) qui avoient deux prunelles 

, e 

•V 

(i) In eadem Africa famîllas quafdam effâf. 
cinantium , Ifigonus & Nymphodorus y quo- 
rum iaudatione intereant probata , arelc^c 

a ilj 


vJ ANT’-P ROPOS. 

dans chaque œil ; elles étoient en 
grand nombre dans ÏI//y rie, d^ins 
la Tkrace y ôc dans la Scythie i 

arbores, emoriantur infantes. EfTe ejufdem 
generis in Triballis & Iliyriis adjlcit Ifîgonusy 
qui vifii quoque eflàfcinent, interimantque 
quos diutiùs intueantur , iratis præcipuè ocu> 
lis : quod eorum malum facilius fèntire pu- 
bères. Notabilius efle quod pupillas binas itt 
©culis fingulis habeant. Hujus generis & fæ- 
minas in Scythiâ, quæ vocanturBithyæ, pro- 
dit Apollonides. Phylarchus & in Ponto Thi- 
biorum genus, multofque alios e)ufdeni na- 
iurae; quorum notas tradit in altero oculo ge- 
minam piipillam, in altero equi efïigiem. . . » 
Fœminas quidem omnes ubique vifù nocere y 
quæ. duplices pupillas habeant , Ciceio quo- 
que apud nos autor eft. Adeo naturæ , cùtn. 
ferarum morem vefeendi humanis vifeeribus 
in homine genuiflet , gignere etiam in toto. 
corpore, & in quorumdam oculis quoque ve- 
nena placuit; ne quid ufquam malt effet y. 
quod in homine non effet. Plîn- Hifl. Nau 
Lib. VII y Cap, 2 . Ovide a cru auffi que les 
cSorcierer avoient deux prunelles dans chaque 
oeil , puifqu’il dit Lib. IL Amer. Eleg, 8. 

Sufplcor , & fama efl, oculis quoque pupula duplex 

Fultniflat, & gemino lumen ab orbe micat. 

Voyez encore A. Gèll. L. IX. C. 4. Solin, 
Cap* 6^ Pompon, Mêla, Ub.. Ily Cap. i, ’ 
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ANT^pROPOS. vij; 
quand elles entroient en fureur , 
leur feul regard étoit capable, non- 
feulement d’enforceler , mais en- 
core de faire mourir. 

Les Ogres étoient les Scythes 
'Arifînapes , que le Poëte Ariftée 
de Proconèfe témoignoit avoir vûé 
de fes propres yeux ( i ) ; ils n’a- 
voient qu un œil au milieu du 
front ( 2 ). Les Scythes Effedons 
tenoient aufïi quelque chofe de 
YOgre , puifqu’ils aimoient’ extrè- 

(i) Athen. L. XIIÏ. p, 4yt. edit. Lug, 
1585. - 

(i) Arifteus quidam Proconnefius , veTÜfi- 
rator , Caftrobii filius , memsravit Ce Ph.Tbo 
inftindum venifle ad Iffedonas , & ftiprà hos 
incolere Arimafpos , viros ünoculos, &iten» 
fuprà hos efTe Grypas qui aurum aflèrvent. , . , 
Herod, Lib. IV, Cap. i 3. Voyçz aufld Plin, 
Hift. Nat. Lib. X. Cap. 49. Strab. Lïb. 
Pompon. Mêla Lib, II. Cav. 1. Solin Cap, zy. 
Ammian. Marceil. Lib. XXIIL Cap. 6 . Pau-- 
fàn. Att. C(w. XXIV, Arcad. Cap. z. Apul< j, 
Milef. Lib. XI. Ser/ius in Eglog.Virgil. VUL 
verf, zf. A, Gell. Lib. IX. Cap. 4. Voyez- 
encore la note füivante & la note (z) de la* 
page VIII* ci -après. 

* a iv 
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viij ^vant~Propos, 
mement la chair humaine ; quand 
leurs peres étoient décrépits ( i )t ^ 

(i) Terminus vitîe nullusels propofîtus eff: 
fèd ubi quis admodùm fenuit , convenientes 
propinqui eum immolant, & cum eo aliquot 
pecudes! quarum carnibus pro epulo , ubî 
coxerunt , vefcuntur.Quod genus obitus apud 
eos beatiflîmum eft. Languore extinélos nos 
edunt , fed terra operiunt , loco damni putan- 
tes quod ad immolationem non pervenerint. 
Herod. Lïb. I. Cap. x 1 6 . Ifledones porro tali- 
bus moribus uti feruntur : quoties pater alicuî 
decellît, omnes ejus propinqui pecora addu- 
eunt, quaï ubi madaverunt, concideruntque> 
_ concidunt & mortuura patrem iliius à quo in 
conviyium accipiimtur, commixtifque omni- 
bus carnibus convivium exhibent. Capui au- 
lem defundi (pilis) denudatum purgatum- 
que inaurant, eoque pro fimulachro utuntur, 
agentes ilii qu#tannis majores hoftias cere- 
jnoniafque. Hase fillus patri facit, quemadmo- 
dum Græci natalitia. Dicuntur pnrtereà & 
ifti jufti efle,& ipforum uxores perarquè fortes 
ac viri. Hi & ipfi cognofeuntur. Quod fù- 
pra hos efi , ibi aiunt Ifledones effe homines 
UNOCULOS, & Grypas auri euftodes. Herod. Lily, 
IV. Cap. i6. Mîiragetaî mortis genus opti- 
mum cenfent , fi fenio confèdi , cum cami- 
bus ovilis in fruftâ concidantur, unique de- 
vorentur. Qui morbo decedunt, eosabjiciunt, 
tanquàm impios , ÔC dignos qui à ferls voren- 
tur, Strabt XL âTedon«s funera parea^ 
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^vant-Propos. ix 
lis les égorgeoient , .les ha- 
choient avec d’autres viandes ., ôc 

tum lætl, & vxâimis» âc fefîo coitu familia- 
rîum célébrant. Corpora ipla laniata , & cæ- • 
fis pecorum vilceribus commixta, epulando» 
eonfumunt. Pomp. Mêla ÎÀb.îl. Cap. i. p. 
Effédones nefandis funeftantur inter fe cibis, 
Mos eft parentum funera cantibtis profequi 
& proximorum congregatis csetibus , cadavera 
ip(a dentibus laniare , pecudumque carnibus 
mixtas dapes facere. Solin^ Cap. Scytha» di- 
cuntur hofpites maâare, & humanâ carne; 
ve&i. Lucian. dial. jun. îrlat.p. 8i. Gala- 
tx qui ad Septemtrionem vergunt , & Scy* 
thiae vicini funt , ferociflîmi fûnt. Eorumnon-- 
nullos dicunt hominibus vefci , ut Britannos; 
qui Irim inhabitant. Diod. de Sic. Lib.- V» 
p. 214. Pqft Agathyrfos., Melanchlænas , 5 c 
Antropophagos palari accepimus per diver- 
là humanis corporibus visitantes ) quibus 
ob hæc alimenta nefanda delèrtis , finitimii 
' omnes longâ petevere terrarum idèoque; 
plaga. ,o,mjnis orienti seflivo objeda, ufque- 
dum venltur ad feras, inhabitabilis. manlTr.. 
Ammian. Marcel!. Lib, XXXI. Cap. 3 .. Eranc 
igitur in illis hbris ( Arifteæ Preconnefii ,, 
Ifigoni Nieæenfis ,• Ctefiaî , Orrefîcritiy Ste- 
phani , Hegefiæ ) , feripta huiufeemodî,, Scy— 
thas illos penitiffimos qui fiib- iplîs S'epterai- 
trionibus ætatem degunt, corporibus homî- 
num> vefci , ejufque vidCis alimento vitamidüt- 
eere^ fie’ AfS^ 4 'îr« 9 »>'«svocari. A, Geli.Lü.ÆX^ 


X J 4 vANT-P ROPOS.^ 
en faifoient le plus excellent mets', 
d’un feftin auquel on invitoit en 
grande pompe les païens, les amis 
& les voifins du défunt, pour lui 
rendre les derniers honneurs; c’eft- 
â-dire , pour aider à le manger^ 
Les Irlandois pratiquoientda mê- 
me chofe, au rapport de Strabon 
& de Diodore de Sicile ( i ) , avec 
cette différence pourtant , qu’ils 
laiffoient mourir leurs parens* de 

Cap. 4: Nec fatis a'ftimari debet, quantum 
Romanis debcatur, qui fuftulêre monftra , in. 
quibus hominem occidere y religiofîifimumi 
erat, mandi vero etiam faluberrimum, PHn. 
Hiji. Nat. Lib. XXX. Cap. i. Voyez auffî! 
Homere Odyfl". Lib. IX X, & Eufebe 
Præp. Evang. Lib- 1 . p. ix. Pline Lib. VL. 
Cap. 17. Lib. VIL Cap. Z. Hérodote, Lii.. 
IV. Cap. 18. Lucien, rf/? LufZu, p.Siz, 

(1) De hacVHiberniâ) nihil certi habeo 
quod dicam , nifî quod Inçolæ ejus Britannis. 
Âmt magis agrefles , qui & Eumanis velcun- 
tur carnibiis, & plurimum cibi vorant, & 
pro honefto ducunt parentum. mortuorum' 
eorpora comedere , ac palam concumbere non 
cum aliis modo mulieribus , fed etiam cum- 
matribus ac fororibus. Strab. Lib. IV. Brîian^. 
V Diodoxe. de. SicUe,, Lib'. .V. .p, -Z:i 4^ 
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Av Aî^T.-P ROFOS,, xi ! 

mort naturelle , avant que de les 
manger. On accufoit même en gé- ^ 

néral tous les Peuples du Nord. 
d’être Antropophages ( i ).. 

(i) De tous les Auteurs qui accu fenf les 
Scythes & les Celtes d’avoir mangé des hom--- ] 

mes, on ne trouve perfonne qui dife. l’avoir' | 

vu. S, Jérôme nous apprend à la vérité , | 

« qu’ayant eu occafion dans fa jeunejfe de’ i 

faire un voyage dans les Gaules , il avoit vu; 

30 des' Ecoifois qui mangoient de la chair hu- 

maine. Ils trouvent, ajoute-t-il ,- dans les; 1 

03 forêts, dès troupeaux entiers de pourceaux &: 

>3 d’autre bétail ; & cependant ils préfèrent de: 

33 couper les fefles des Bergers, & les mam-- 
33 melles des femmes : ce font Là pour eux les; 

33 plus délicieux de tous les mets. Hier. adv.. 

Jovin. hiv. IL p, $ 3 . Mais comme on ne trou- 
ve rien de-(^mblable dans Jules- Géfàr, dans* 

Tacite, ni dans aucun des autres Hîûoriens; 

qui ont parlé des Bretons & des EcdlTois, ill 

faut ou que l’on en ait impofé à S. Jérôme ,, 

qui n’étoit alors qu’un enfant (adolefcentulus)^. 

ou que ces Ecoffbis fulTent des furieux , qui' 

étant au défefpoir qu’on les eût arrachés à; ^ 

leur patrie , commirent les violences que S,. 

Jérôme rapporte , afin que les Romains quîi 
les avoient enrôlés , perdant efpérance'dè les; 
humanifèr , les renvoyaflRit dans leur paisi. 

A l’égard des autres Auteurs , ils affûtent vil* 
eû- vrai , -que- les iScytes & les Celtes étoientt 

avjj 
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xîj Av AÏS! t-P RO? os. 

Les Fées étoient certaines filles 


Antropophages, mais ils ne parlent de la 
chofe que fur un finiple oui dire , fans en 
produire aucun exemple, ni aucun témoin 
digne de foi. Hérodote eft le premier qui en- 
ait fait mention. Il a été copié par Pline , par 
Pomponius Mêla & parSolin ; mais ce qu’il en. 
dit eft tiré d’Ariftée de Préconnefe , & de 
quelques Auteurs de la même trempe, qui 
ont débité trop de fables fur le fiijet des Scy- 
thes , pour que l’on puiffe fe prévaloir de leur 
témoignage : Erantautemijli omnes LibrlGrœ- 
ci , mimcuîorum fabularumque pleni ; res inauditoe , 
incredulce.,,. A. Gell.L. IX. c. 4. p. 146. Ce 
qui peut avoir fait croire que les Scythes & les 
Celtes mangeoient de la chair humaine , c’eft 
qu’ils immoloient à leurs Dieux une partie 
des prifbnniers de guerre, & que ces barbares 
fâcrifîces étoient toujours fiiivis de réjoiiiflan^ 
ces & de feftins , pendant lefquels on buvoit 
dans des coupes faites de crâne humain. Au 
Ilirplus, je ne difeonviens pas que dans des 
temps ^ e famine , & dans d’autres cas de néceff 
lîté , les Scythes & les Celtes n’ayent pu 
être réduits à manger de la chair humaine ; 
mais on trouvera de femblables exemples chea 
tous les autres peuples. Peut-être aufli> qu’au 
milieu des emportemens& des excès, où une 
guerre , une bataille jettent quelquefois les 
-hommes , il a pu (•trouver parmi les Celtes » 
comme partout ailleurs , des furieux capables 
de porter la rage auSi loÿi que 4^9 
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yiv ANT-P no^os. xnj 
d'une Ifle voifme des Gaules > 

roces : & n’avons-nous Jamais vu parmi nous^ 
qui femmes Chrétiens, des hommes affez bar- 
bares pour afTafïIner leurs femblables, & les 
manger en tout ou en partie ? Malgré cela il ne 
feroit pas jufle d’en conclure que nous fbm- 
mes Antropophages, Au temps de Cefar les 
Habitans d’AIefia refuferentla propofîtion que 
leur fit Critogonus de Ce nourrir de la chair 
des perfonnes qui n’étoient point propres pour 
la guerre. 

Cependant, fi nous en avions des preuves," 
il ne faudroit pas s’étonner que les anciens 
Habitans de l’Europe eulTent été Antropopha- 
ges. Dans le fond , c’eft une barbarie mille 
fois plus grande de tuer injuftement un hom-, 
me que de le manger. A proprement parler, 
un corps mortn’ell fufceptibled’aucun outra- 
ge ; il n’a ni connoifTance ni fentiment ; il 
ne fouffre rien , & il lui efl tout-à-fait indif- 
férent de fervir de pâture aux vers, ou d’ê- 
tre mangé par des hommes: au Heu que c’elî 
un outrage très-réel d’aérer x Ton femblable 
la vie , fans laquelle il ne peut jouir d’aucune 
des autres biens temporels ; 8c fi nous le pre- 
nons du côté de la Religion , c’eft un crime- 
horrible d’égorger un homme pour une lé- 
gère injure. Je lais que bien des gens pen- 
lènt autrement. Un homme d’épée frémiroit 
à la feule propofîtion de manger de lâ chait 
humaine , & cependantil nefè fait aucun-feru- 
pule de tuer-un homme , contre toutes les Loix. 
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XIV Av A T -F RO? O s. 
nommée Sain ( i ). Ces filles y 
qui, comme les Mufes , étoient au 
nombre de neuf, & que l’on ap- 
pelloit Gallicenes {Gallicenas) y 
avoient le don de foulever*les. 
vents & les mers par leurs enchan- 
temens , elles prenoient la forme 
de toutes fortes d’animaux , pré— 

de la juftice & de rhumanité , lorfqu’il y eÆ’ 
appelle par lesfauïïès maximes du point d’hon- 
neur. Mais tout ce que cela prouve, c’eft. 
que les peuples mêmes qui- palTent pour les 
plus éclairés, conlèrvent encore différentes- 
idées qui ne font autre chofe qu’un renverfe— 
ment de la raifon. Les Pharifîens ne font cer-- 
tainement pas les feuls qui ayent coulé le* 
moucheron & englouti le chameau. Si nous- 
voulions examiner avec impartialité nos pra- 
tiques & nos maximes, nous trouverions que; 
nous avons hérité des mauvaifès qualités de 
nos Ancêtres , que noill avons même rafiné' 
fur eux, tandis que nous avons négligé- leur* 
antique fîmplicité .leur amour pour la.juftice , 
l’union , la fidélité & rhofpitalité. 

(i) Po/np. Mêla dit que cette île étoit fi- 
tuée entre la Grande Bretagne- & le pais deS' 
Gfifmiens, que les Géographesplacent tlu côté 
de S. Paul de Leon. Pomp, Mêla Liv» IIU- 
V \.Q)Qi,AxSiiSir(d}*Liy,JV,jpag, ip.S,. 
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'Av AÎ^T-P ROPOS. XV* 

difoient Tavenir ôc guériffoient les 
maladies les plus incurables ( i )» 
Les Loups-garoux {2.) étoient 


(i) Sena in Brîtannico mari Qïïfmicis ad* 
verfà littoribus , Gallici numinis oraculo in- 
fignis eft, euyus Antiftites perpétua virginitate 
fandæ numéro novem efTe tradunturr GaZ- 
/icicnaxvocant,putantqueingeniisfîngularibus 
præditas , maria ac ventos concitare cannini- 
bus , feque in quæ veünt animalia vertere , 
fenare quæ apud alios infànabilia funt, fcire- 
ventura & prædicare , fed non nifi dedita: 
navigantibus , & in id tantum, ut fe conZule- 
rent profedis. Pomp. Mela^ l ib. IIl. Cap. 6 > 
pag. roT. Edit. OUvani Va'entini, Parifiis: 
ifî7. Voyez auffi Solin, Cap. XXV.. Plinè. 
Lïb. IV. Cap. 1 2. Lib. VIII. Cap. zi. 

(z) Neuris ftatum fîngulis tempus eft, quO' 
il velint in Lu::ox, iterumque in eos quifuérc^, 
mutentur. Pomp. Mêla , Lib. II. Cap. i , 
pag. y 3 . Homines in iupos verti, rufumque reP'" 
titui libi, fklfum eflè- confidenter exiftimare- 
. debemus , aut credere omnia quæ fabulofa tôt 
(æciilis comperimus. Unde tamen iftavulgo- 
infixa fit fàma in tantum, ut in maledidis 
verfipelles habeat,^indicabitur. Evanthes in- 
ter Audores Græciæ non fpretus ,traait A^r- 
cadas (cribere ex gente Antæi cujtifdam fbrte- 
fàmiliæ ledum ad ftagnum quoddam regionis 
cjüs ducî , veftituquc in quercu (ufpenfo tra- 
nare , atque abire in deferta ^ traosfig^aratiquc; 


XVj ^vant^PropgS, 

les Scythes , appellés Meures, quî, 
dans certaines îaifons de Tannée , 
pouvoient fe transformer enLoups- 
& reprendre enfuite leur forme 
. naturelle. En un mot , tout tenoit 
autrefois du prodige dans la Scy- 
thie Ôc dans la Celtique ; les hom- 
mes_, les animaux^Ôc le Païs même. , 
Par rapport aux hommes , on y 
en voyoit de toutes les figures. 
Car quoique les Scythes ôc les 
Celtes fuirent en général d’une 

în Lupum , & cum c*teDS-&pifdem generîs 
congregari per annos iXf. Quo in tempore û 
homine Ce abftinuerit, reverti ad idem fl'agnumr | 
& cùm tranaverit , effîgiem recipere , ad prif^- 
finum habitum addito novem annorum fènio.- 
Id quoque F abius eandem recipere veflem. Mi- 
rum eftquo procedarGrxca credulitasîNullum- 
tam impudens mendacium eft, utteftes carear.. 
ïtaque Agriopas, qui Olympionicas fcripfît>; 
narrat Demxnetum Pharrafium in (àcrificio, 
<]uod Arcades Jovi Lyceo Humana etiam tum 
Hoftia faciebant,immolati pueri exta deguftafTè,. 

& in Lupum convertifle : eundem dècimoanno' 
«tfiiturum Athleticse,. certafle im pugilatu',. 
vidoremque Olympia reverfum, 

mt^îSbtllL 


ant-Propos, XVlj 
Hature énorme , il s’en trouvoit 
de fl petits qu’ils furent chafTés 
de leur Pais par les Grues ( i ) ^ 
on les app^loit Pigmées , parce 
qu’ils n’a voient qu’une coudée de 
hauteur. Les Hippopodes ( 2 ) ^ les 
Agrippœes ^ les Hellii/îens , l-JS 
Oxionés avoient le vifage de 
l’homme , mais ils tenoient du 
cheval ou de quelqu’autre bête , 
foit pour tout le refte du corps , 
foit pour quelque membre. Les 
Fhanejîens que d’autres appellent 

CO Ubî Pymsorum géns fuîlTe prodituf 
quos Catizos barbari vocant, creduntque à 
Gruibus fugatos. Piw. Hj/?, Inat. Lib. IV» 
Cap. II. Voyez aufii Hérodote’ Lîb. IV, 
Cap. Pompon. Mêla Vh, ///, Solin 

Ct,ip.XXX, Tacite Germ. XLVI. 

(2) Feruntur & Oonæ, in quibus ovis & 
avenis incolæ vivant. Aliæ in quibus equinis 
pedibus homines nafcantur, hippopodes appèl- 
ïati : Fanefiorum alia» , in quibus nuda alioquiti 
corpora prægrandes ipforum au res tota con- 
tegant. Plin. Hift. Nat. IJh. IV. Cap. i:ç* 
Voyez aufll Hérodote , I ib. IV. Cap. 13 , Z5. 
Pomponius Mêla hib. III. Cap. 1. Solin Cap» 
|Q, Taçite dçMorib, German, Cap» 4<j,- 


xviif Av ant-Propos, 

S atmales ( i ) avoient quelque 
chofe de plus extraordinaire en- 
core ; au milieu du froid le plus 
exceflif^ ils fe pafîbient d’habits , 
la nature les ayant pourvus d’o- 
reilles aflez grandes pour en enve- 
lopper tout leur corps : delà vient 
qu on les appelloit tantôt Pano-^ 
tiens y c’eft-à-dire , des gens qui 
étoient tout oreilles , & tantôt 
y c’eft-à-dire , des hom- 
mes qui couchent dans leurs 
oreilles. 

^ Les Animaux ne le cédoient en, 
. Tien aux hommes pour le merveil- 
leux. Il y avoir dans la Scythie des 
Griffo/is ( 2 ) , elpèce de bêtes fau- 

(i) Pomponîus Mêla , Pline & D’Olin uèi Ju- 
pra, Strabon en fait auflî mention LzV. XV^ 
pdg- 71 T ; mais il les place aux Indes. 

(i) Elfe Scytharum généra, & quidem plu» 
ra, quæ corporibus humants velcerentur, in* 
dicavimus. Idipfiim incredibile fortaiïe, nilî 
cogitemus inmedio orbe terrarum, ac Siciliâ 
& Italiâ fuifle gentes hujus monftri , Cyclo- 
pas & La^Hrigones , & nuperrime trans^Alpes 
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vages ) qui , tirant de la terre une 
grande quantité d’or ôc de pierres 
précieufes ^ les gardoient avec la 
même vigilance^ôc les défendoient 
avec la même fureur , que pour-- 
roit le faire un de ees avares, à qui 
l’on arracheroit la vie plutôt que 
leur tréfor. Les Arimafpes ( i ) , 

, hominem immolari gentium earum more fo- 
litum : quod paulùm à mandendo abeft. Sed 
& )uxta eos , qui funt ad (èptentrionem ver- 
* fi , haud prôcul ab ipfo Aquilonis exortu 
fpecuque ejus difto , quem locum Gefelitoa 
appellant produntur Arimafpi , quo's diximus , 
UNO ocuLO inp-ontemediâinjignes: quibusaOlr 
due beîium efle circametalia cum Grypbis.fe» 
rarum volucri généré, quale vulgo traditur, 
eruente ex cuniculis aurum , mira cupiditaite 
& feris cuftodientibus , & Arimafpis rapienti- 
bus, multi, fed maximè illudres Herodotus» 
& Arifteas Proconneiîus fcribunt. Plin. Hijl* 
Nat. Lîb. VIL Cap. Z. Voyez aulTi Herodot. 
Lib. IV.. Cap-. 1 5 J 27* Pompon. Mêla Lib. IL, 
pag. 38. Solin. Cap. l$. 

( I ) Selon Hérodote Liv. IV. Chap.27.-^n77zdi- 
défîgne en Scythe l’umté , & Spa l’œil. Eul* 
tathe cite ainfi *ee paffage d’Hérodote : Ari 
unîtatem Scythice defignat , Mafpos autem oculus- 
eJl,Lcihniu dérive le nom d’^rinzajfpef dedeux. 
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qui confinoient à ces Animaux 
leur faifoient une guerre conti- 
nuelle , parce qu’ils auroient bien’ 
voulu s’enrichir de leur travaiL 
Les Griffons avoient au rapport 
de Paufanias ( i ), le corps du Lionj 
avec le bec & les plumes de l’Ai- 
gle; c’eft à peu-près la même for- 
me^ qu’ils ont encore aujourd’hui 
dans les Armes de plufieurs Mai- 
fons. 

Jules - Céfar lui - même eft du * 
nombre des Auteurs , qui débi- 
tent de femblables contes. Selon 
lui^ on trouvoit dans la Germanie 

mots de l’ancien Tudefque Am pauvre & Sjpe- 
hen épier. Mifcell. Borolinens, Tom. I. pag. f, 
La conjondure n’eft pas heureufe. Il eft fort 
douteux qu’il y ait jamais eu un Peuple ap^- 
pellé les Arimafpes ; mais s’ils ont exifté, l’œil 
qu’on prétend qu’ils avoient au milieu da 
front, marque vraifemblablement quec’étoient 
des ChalTeurs ou des Archers qui fermoient un 
œil pour vifer plus fiirement, & pour mieux 
adrefl'er leur coup, C’eft la conjeéture d’EuI^ 
tathe in Djonif. Perieg.verf. 31. / 

(OPau/à/i, Attiçi Chap, AXlV.p» jl7 58» 
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urte e/pece de Cerf ( i ) à qui il for- 
toit du milieu du front une corne 
haute ôc droite(2) , dont la cime fe 
partageoit en plufieurs branches y 
femblables à celle du Palmier. On 
y voyoit auffi une forte de Che^ 
vreuU y appellé A /ce (3 ) , qui 

(1) Les Grecs que Céfar copie dans cet tn-; 
droit , l’appellent Bïfons. 

(2) Efi bos cervi figura ; cu}us à media fron- 
te inter aures unum cornu exiûit excelfius, ma*, 
gifque diredum,his quæ nobisrora funtcorni- 
bus. Ab ejus fummojjcut palmae, rami quàm 
latc diffunduntur. Ct^r. de belî. Gall. Lib. VL 

(5) Sunt item , quæ appellantur Alces. 
Harum eft confimilis capris figura & varieras 
pellium ; (èd magnitudine paulo antecedunt 
mutilæque funt cornibos , & crura fine nodis 
articulifque habent , neque quietis causa pro- 
cumbunt: neque, fi quo afflidæ cafu concide- 
runt, erigere (efe aut fublevare , poflunt. His 
fjnt arbores pro cubilibus. Ad eas fe appli- • 
cant , atque ità paulùm modo reclinatæ quie- 
tem capiunt. Quarum ex veftigiis cùm eft 
animadverfum à venatoribus, quo le reci- 
• pere confiieverint, omnes eo loco,aut à rad-'^ 
cibus fiibruunt,aut accidunt arbores tantum, 
ut (umma fpecies earum ftantium relinqua- 
tur. Hue cùm fe ex confuetudine redinave- 
fitit , infirmas arbores pondéré aiHigunt ^ 
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n’ayant ni jointures , ni articula- 
tions dans les jambes , n’étoit pas 
en état de fe coucher , ni de fe 
relever ü quelque accident le 
portoit par terre. Pour le pren- 
dre,les Chaffeurs déracinoient ou 
fcioient , d’une maniéré impercep- 
tible, l’arbre contre lequel l’^/ctf 
avoit coutume de s’appuyer quand 
il avoit befoin de repos , afin que 
l’arbre ôc l’animal fuffent renver- 
fés enfemble. Voici le Commen- 
taire que MézeraiÇqui fans doute 
ne fe défioit pas de fon Auteur , 
fait fur ce paffage de Jules -Céfar. 

« Les Germains , dit l’Hiftorien - 
» François ( i ) , chaffoient aux 
» Taureaux fauvages , aux Elans y 
i>{Alces), aux Jf^ifens {Biforites) ; 

» mais avec plus de péril & plus 

atque una ipfi concœdunt. Cœfar de bell, Gall. 
Lib. VL Voyez auffi Pline Hift, Nat, Lib, 
VIII. Cav.iS. Solin Cay. 51. 

(i) Hijloîre de France avant Claris, pag. 


ANT-P ROPOS. xxîij 
» de gloire aux U rocks {U ri) ( i ) ». 
Enfin , car . on fe laffe de copier 
des fables , Pline affure ( 2 ) qu’il y 
avoir dans la Pœo/iie , Province 
de la Thrace , une bête fauva- 
ge , qui tenoit du Cheval & du 
Taureau. Ne pouvant fe fervir 


(1) Il y a â peu près, dans ce Commentaire, 
autant de fautes que de mots. h’Alce n’eft point 
V Elan y mais un animal purement imaginaire. 
Le IVifen eft ce que nous appelions aujour- 
d’hui VEÎan , mais il n*a point de cornes. L’LTri 
eft le Taureau lauvage que l’on trouve encore 

, aujourd’hui en Pruflè & en Pologne; c’eft 
proprement le Bifons, 

(2) Tradunt in Pœoniâ feram, qu£B Bona- 
fus vocetur, equina juba , cætera tauro fimz- 
lem , cornibus ità in fe flexis , ut non fînt uti» 
lia pugnæ ,'quapropter fuga fîbî auxiliari , 
reddentem in ea fimum , interdum & trium 
jugerum longitudine: cujus contaâus fèquen- 
tes ut ignis aliquis amburet. Plia. Hijl. Na% 
Lib. VllI. Cap. ij. Cùm= pereufTus eft>.fu- 
git: nifi defatigatus , nume^àm confiftit. Ré- 
pugnât calcitrans , & proluviem alvi ad qua- 
tuor paflus projiciens ; quo præfidio facile uti- 
tur, & plerumque ità adurit, ut pili infeftan,- 
tium canum abfùmantur. Arijlotel, Lii» IXà 
Cap. 4 J • de Bonafo, 


« 
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de fes cornes, parcequ’elles étolent 
recourbées en dedans , elle ne 
trouvoit de reffource ôc de faluc 
que dans la fuite ; dans tout cèla 
il n*y a rien d’incroyable ; mais 
voici le merveilleux : quand le Bo^ 
najus fe voyoit prelTé par le Chal^ 
feur , il lançoit fur lui fes excré- 
mens avec une telle force , qu’il 
l’atteignoit quelquefois jufqu’à la 
diftance de trois arpens ; ces excré- 
mens brûloient & confumoient 
tout ce qu’ils avoient touché. 

Les Auteurs, qui rapportent 
tous ces prodiges , auroient bien 
voulu nous en apprendre davan^ 
tage ; mais la plupart des Voya- 
geurs n’oferent pafler le Danube 
pour entrer dans la Celtique, aver- 
tis par Jes' Thraces (i) que les 
abeilles ^ maîtrefles du Païs ’y 

(i) Verùm utThraces aîunt, apes loca qitx 
fùnt trans Iftt-um , obtinent , & ob ilJas ulteriùs 
pergi non poteft. Herodoc, Lib» F. lo. 

& 
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&'jaloufes de leurs états , ne fout- 
froient pas :que Ton vint recon- 
noître leur territoire. D’autres 
Yo^agéurs plus courageux ten- 
tèrent àia vérité de trajet ; mais ils 
trouvèrent l’air fi plein de plumes 
{ i) qu’il ne fiitpas poflible d’avan- 

PEtJNÎs iutem q«îbus ahint Scyth» 
opletum efle aerem , & idcirco non pofTe prot^ 
.pici lon^iùs contlnentem /nec Ailteriiis tran- 
Îîri. ,;v ‘HBrodot. Lib. *Mox Riphæi 

&iafiïcluo nivis cafii pennaruin fî- 
_militudinc , Pterophorojs appeliata regio t.pars 
numdidamnata à natura rerüm y & dohïàmer/â 
'caligine : neqiie^'în alio ’ -quim rigoris opcre-, 
^gçlâifque Aquilotiis conceptaculis* Pone eos 
montes y ultraque Aquîlonem y gens fèlix( iî 
credhnus ) quoshyperboreosappeüavere.P/m, 
lüJl.iNat. LÀb. IV, Cap. 12.. Jacques Dal&> 
champ fait -cette remarque fiir les dernieres pa- 
roles du pâflage de Pline. Inugros^^ Vogohcos 
hoâie iocari'muUi credunt,Pemiis,üecerrisy Fin- 
■ na^i çbntemini jùnt. Annofum degunt aevum» 
hoc ejly ex Strab^nïs fentemia^ mille annos vi- 
vant, Antimachus kyperboréos xofdçm ejfeyuta- 
vit cum Arifmafpis moNOcaus Herodoti.Strabo 
- crédit ex HiJloriâScythlcâ Homerum Cyclopat in- 
duxijfe. Damafies Ubro » de Gentihus , ultra Scj- 
thas Ifedonas ejfe tradit : pojl hos Ari'mafpos : ac 
deinde Rîphaos montes y ultr à qiios , hyperboreost 

*6 
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cer y ni feulement ’d’étendre 'plus 
loin leur viie , ce qui les obligea 
d’appeller cépaïs ^ c’eft-à- 

dire , la Région empliunéç. On di- 
roit que ceux qui' fiienrcette ob- 
Tervation /n’âv oient Jamais vU dè 
neige. - ■ \ - < np ■ 

' Il ne faut donc pas s’étonner , 
•que des Auteurs y qui avouent de 
bonne foi què perfpime n’a janiais 
vu le Pais dont ils parlent ^ ayeiu 
fait n^ilfe fautes iprfqu ils ont vou- 
lu, décrire la lîtuation de là Cel^ 
tique, &; encore plus, lorfqu’ils 
ont parlé du Gouvernement Polv 
tique 5 Civil ôc Eccléfiaftique de 
■,çe's Peuples. Hérodote^ par exem- 
ple, faifoit des Monis^ Pyrénées 
une Ville de ‘même nom ,j auprès 
de laquelle il plaçoit les fôurces 

du Daunhe. Le même Hillorien 

; . ^ * »•»' 

,^uÆ mari vicîrtajunt tenere, ^ ab eorwri traSlu 
fiare boream. Matth. à Michaw omniahtxc fabü- 

' io/a éjfe tejlatifr,'ipfe ocidam teps^ ‘ 

^ 1 
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. idoutoit ( I ) le fleuve Erida" 
nus , ( c’ell le nom que les Grecs 
donnent au Po ) , exiftât efîedU- 
vement. Efchyle , au contraire , 
fbutenoit ( 2 ) que V Erldanus tra- 
verfoit l’Elbagne ^ &l que les ha- 
bitans du raïs rappelloient le 
Rhône, Appollonius mettoit les 
fources du Danube fous le Pôle 
dans le Païs des Hyperborée/is , il 
aflTuroit que le Rhô ne El le Pô fe 
joignoient près de la Mer Adria^ 
tique ; il a cru d ailleurs , avec 

(0 JfiernamquÆ fluere incipîens , à Celtîs 
atqueurie Vyrme .... mediam E*opam fcin- 
dit : totanique permenfus quam Iflriani Mile- 
/îorum coloni incolunt , mari Euxino finitur, 
Herodot. Lib. IL Cap. 33. Neque alTentior 
•fluyiûm quemdam efle Eridanuip à barbaris 
vocitatum , iqui fubit mare ad feptentrïonem 

dedans.... Herodot. Lib. lU. , Cap. iif. 

(2) Efchylusin Iberiâ, hoc eû, m Hilpa- 
Tilâ, Eridanum eflê dixit, eundemqueappel- 
lari Rhodanum, Euripides 'rurfus & Apollo- 
nius in Adriatico littore confluere Rhodanum 
& Padum. PUn, Hijt. Nai. Lib. XKXVÙ, 

- Cap, 2, . ^ : 
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Théopompe & plufieürs autres , 
qu’une des branches du Danuhe 
alloit fe décharger dans le 'Golfe 
ide V^eiüfe ; de forte que }àfon & 
les Argonautes étant entrés dans 
ce Fleuve par le Font~Euxin ^ & 
l’ayant remonté ^ en fordrent eû' 
Tuite & revinrent en Grèce parla 
Mer Adriatique, 

-Tant de fables rapportées gra- 
vement par un Hérodote , par 
Jules-Céfar, Pline, & d’autres Au- 
teurs célébrés > fémbleroient pro- 
pres à établir le Pyrrhonifme 
hiftoriq^e, & à montrer que la 
plûpart des anciens Hiftoriens , 
tant Grecs que Latins, ont été 
ou de grands impdfteürs , ou de 
grandes dupes. Les Latins pa- 
roiffent encore moins excufabies 
que les Grecs ; ils avertilTerit que 
ceux-ci ont été de tout temps en 
. .poffefîion de mentir & d’en im^ 
pofer aux Leàeurs , qu’il faut les 
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avec de grandes préc^tions , 
parce quon trouve, dans leurSi 
écrks peu d’exa^iitijde , Ôç beau^ 
eoup.de mauvajdè foi ( i), & 
pendant ils n*ont paS; laife, de le^ 
çopier très-fouvent. , 

Mais cela ne nous 6^ pas les, 
moyens de diftinguep ici le vrai 
d’avec le faux , de fe de 
ce que les Anciens nous offrent; 
fur les Celtes. Au fond ,, Jules^. 
Càfar.yF Line ^Hérodote jPo7p.poi^s^ 
Jviela y Strab.on , font de bçns Au^ 
teurs & méritent beaiicoup' 4^ 
créance, quand ils rapposrtent des 
chdfes qui fe font pafleès fous leurs 
yeux , ou qu’ils- ont été à portée 
de coonoître. D’ailleurs il. n’eft 
pas inipoffible de proÇrer’. 
Hiftoüflens même leg plu? d..éqriéSi. 
Il faut coniioitre k.cara,^lerq^ ôf 
là portée d’un Ecrivall^ > l^î ^.Qt 

(l) Çognj.dsj prodm0ue mejjdacÇ's Gr^c* 
Vànitatis.^ Plih* tiî, XXVISI. iCap»lS^ [. (.c 

7 • • • 
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fes dont il étoit capable de Ju- 
ger , ' les occafîons où Tintérêt ôc 
Fa paffion peuvent lui en' avoir 
impofé ; .il faut encore difcerner 
ce qu’il attelle avoir vu de ce 
qu’il a écrit fur la foi d’autrui > 
ce qu’il avance fur* de bons Mé- 
moires de ce qu’il a cru légère- 
ment , ce' qu’il rapporte de fabu- 
léüx des vérités qui en ont pâ 
être le fondement. Avec ces pré- 
cautions ôn ell prefque sur d® 
trouver le vrai , même dans' les 
HillofîenS' les plus crédules* i 
Les Auteurs modernes ont pref 
que tous négligé ces réglés dans 
la leélure des Anciens. Dom Jac- 
ques Martin , Religieux Bénédic- 
tin dé la Congrégation de Saint- 
Maur nous a donné en deux vo- 
lumes in-^, la Religion des G aw 
lois. Il avertit , pag, 4 de fa Pré-' 
face, «que ceux qui ont entrepris, 
d’écrire fur cette matière oilt tra- 
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t> Vefti les Dieux Gaulois en Dieux 
■» des -Grecs & des Romains y ôc 
» ce qui elt eiicore pis, pour avoir 
» lieu , de s’étendre» ont fait ,un 
» amas confus d’érudition perdue ^ 
» qui ennuye & rebute fon Lec^ 
»teury & l’oblige à chercher la 
» fin ï>. Cependant p«u un contraftc 
fingulier , cet. Auteur tombe lui- 
mqnie dans tous ces ^fauts. Après 
avoir. obfervé (;ii) que » les Gau- 
»'lois . n’avoient . ni Temples , ni 
«.Statues , ni Peintures de Dieu ^ 
» ôç.c.,,quTisiies abattoient dans 
« tous lesTaïs ennemis où ils pou- 
«•voient^j pénétrer ; » il ne parle 
prefque que de Temples ôc de Sta- 
tues ; par-tout on voit revenir 
des Infcriptk>ns,& des Antiquités 
Grecques^ . Rornaines» Qu’on 
ôte de. jfqn ouvrage- tout ce qu’il 
dit des Autels, des^ Libations , des 

ix)Liv:I, f.7, f8, 31, éijŸoVSi ,110, 
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Temples , des Séptilchres , eonfa- 
crés/w/^ Afcia ; avec tant de iort^ 
gués explications de la Myt^OÎo^ 
gie dès Grecs-, des Latins , ‘ des 
Egyptiens , ôcc. , qu’on Lupprin^ 
tous les endroits où Ton voit re* 
venir Saturne , Jupiter , Junon ^ 
Neptune, Pluton, Apolilori-, Mer- 
cure,'Mine'rve, Proferpine, Mars, 
Hébé , Ganymede , Adrafté j V é* 
nus , Hercule y Caftor & Pollux , 
Vulcain, Bacchus, Cybèle, Cé* 
rès, Diane, Néhalennia, Derceto, 
Ifis , les Parques , les Dieux infèiS 
haux, r Apothéofedes Villes , 
Monumens confacrés à certaine^ 
DéefFes fous le nom de Sulévis , 
Mairabus,Zuadrivis; Une reliera, 
après tous ces retranchemens ^ 
qu’un très-petit nombre de pages 
dans les deux volumes in-^. La 
Religion , repréfentée p^ ce fça- 
vant BéilÉdiâin, n ell: pas certai- 
nement celle des anciens Gaulois , 
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Bîaîs une Religion altérée & cor-^ 
r-ômpue en différentes - maniérés 
par des cultes étrangers. 

' Ces écarts de l’Auteur vi^^nent 
principalement de ce que n’ayant 
pas comiîiencé par pofer fes Prin»^ 
cipes , il marche, toujours en tâ- 
tonnanit , fans Ravoir oü il va; élé- 
vant -d’une main ce qu’il eft hkn' 
toc obligé de renverfer de l’autre.- 
Tantôt ü. dit ( I ) que » les Gaulois 
»adoroientun Etre^préme, im- 
n menfe , mvifible > qu’ils ado» 
» roient^ desJ^eux fpirîtuels^&e. ? 
a (; 2 ) tantôt il parle de la mort ôe 
>duî tombeau du Mercure Gau» 
»lois ». Dès le commencement 
de fon Livre , il dit ( 5 ) que « les 
» Gaulois s’étoient faits des chi- 
» meres qu’ils prentHènt pour des 
» Dieux» ^ 6c quelques pages après 
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îlaffure ( i) « qu’ils avoientuneRe*^ 
»ligion .de Philofophes ». > 11 , ré^: 
pete fouvent (2) «que tous- les 
»Drd#x. de la Religion des Gau- 
» lois étoient des Arbres, des Bois,, 
» des Marais , qu’origirfàiremenc 
» cette Religion' ( 3.) étoit toute 
« renfermée, dans, l’adoration du; 
». Chêne, que les Gaulois perfon- 
» nifioîent ôt déifioient (4) les 
«Fleuves , les Lacs, les Bois , 
» & avec cela ( J") le Sommeil & 1 » 
»Morti> idont ilsifaifoient des Db 
9 .vinités, mâlès î( j 6 ) ; qu’il n’y avoit 
» pas lufqu’aux ■ iVf eiit& qu ils ^ • ne 
» prilTent poiif des Dieux »; Ail-' 
leurs il abandonné fon opinion. 
Il a du penchant à croire ( 7 ) « que 

Z J'. '<..1 « 

; (i)-Liv, /. I. { ■' ^ Jtjfi! <( 

{i) L îy. I, p. 18. iKp. 117. 

(5^ P» rr'.^i • ''•! ' . ‘ " ‘ 

(4) I iv. I. p. î7. 

, i 5 )Liy. V. v. 27 £>. . 

4 < 5 ) Liv. TV. p. 10, ' - • 

i 7 \Liv,Lp, 13* 
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»'Ies Lacs , les Marais , les Fieu- 
» ves étoient des lignes auxquels 
»on attachoit le fouvenir de la 
» préfence divine,( i) que le Chêne 
» étoit confacré à Dieu & qu’il 
»portoit le nom du Dieu qui y 
» étoit honoré ». D’autrefois il réu- 
nit les deux fentimens; « les Gaur 
» lois , dit-il (2) J avoîent unepro- 
» fonde vénération pour le Chêne> 
» ôc le prenoient pour Dieu^ ou 
» du moins pour l’habitation de 
x>Dieu'( j). La vénération ^’ils 
» avaient pour cett^fpèce d’arbre 
» étoit feule xme Icfolatrîe , puif^ 
*> qu ils les regardoîent quafi com- 
»me un Dieu ». Enfin quoique 
l’Auteur reconnoifle que les Cel- 
tes adoroîent des Dieux Spirituels, 
il ne'lailTe pas d’aifurer aufli (4;) 

' J. ' ' - J 
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XXXYJ y4vANT~pB.0^aS, 

» qu’ils failbient un Dieu d’uil 
» Taureau d’airain , litr lequel il;ç 
juroientjôc qu’Us portoient leurs 
V Dieux à la guerre ». 

> Entre les conje<Slures de l’Au-» 
tsur de Ja Religiort des Gaulois , 
il n’y, en a pas.de plusdivertilïances 
que celles qui regardent l’étjuuv» 
îogie. Dom Jacq. Martin produit 
pag^ S^yduLiv,ÏVj une ancienne 
Jnfcription qui porte mer;CUL| 
WACUS4NO ET haeyæ ; il prdt;en4 
que la Déefle, haf.va eft la mêmç 
qui eft . appellée neha dau$ imç i 
autre Infcri^on. Ta démonftra’y ' 
tion eft fansreplique^» Il n’y a qu’è 
» fuppQfer qu^ l’H eft une N ^ 

» l’F une, E > ôc faite de T À ^ de 
» l’E^une diphtongue, j. l^ni avua 
» 6c rpn prononcera næ.va i ce. qui 
» fera mot pour mot le neha de la 
» première Infçdption». Ce n’eft 
pas tout, la DéeÂfe NE'HA^eftla 
même qui dan^ df'aûtçes Infçrip- 


J m 

'Av A-ur-P'Rov OS. xxxvr) 
tîons eftappelléeNEHALENNiA.Car 
» 'Neka nell qu’un nom abrégé ou 
» raccourci dé Nehalennia , du 
» moins il renferme la moitié de la 
'» véritable fignîficatioa de celui 
» de JN ehalennia. 'Or , il n’eft pas 
» ftirprenant qu’un nom aufli com- 
» mun que le devoit'être Nehalen- 
» nia , ait été inlènfiblement abré- 
gé , fur^tout dans un pais aufïi 
»Vafte que les Gaules ( 'i ) ». Ainü 
dans l’efpritdu Bénédiàin, N éha- 
7e/mia'y A eha , Nctva & HaJ^’a y 
ét oient tous termes fynonymes , 
parce que les trois derniers n’é- 
toient que 1 abrégé du premier. 

Le P. Lôngueval a publié de- 
puis un Difcouf s fur la Religion 
éC les Mœurs des anciens X:r au- 

(/) Il n’eft pas inutile de remarquer que 
l’Auteur établit contre Reinefius, que dans 
l’infcription il ne faut pas lire Nehalennia 
au lieu ^e Nehce ; & par-là il détruit lui- 
jtxème tout fon fyftême» 



XXXVtîj ANT-P ROP'OS, 
lois , OH le trouve » la tête du pre- 
mier volume de fon Hijloire de 
J'Egiife Gallicane ; mais cet Au- 
teur na certainement pas frappé 
au but, ni pénétré dans le fond de 
la Religion qu’il décrit. Il pofe en 
principe que» les Forêts, les vieux 
» troncs de Chênes , les Pierres 
» brutes , les Lacs , les Rivières , 
«furent les premiers objets de Ta- 
» dotation de nos Peres^ qu’ils ne 
» tardèrent pas à donner des noms 
,» & des attributs à ces Divinités». 

, Simon Peiloutier avoit appro.- 
fondi la^Théologie Gauloife , Ôc 
fe propofoit de donner au Public 
- le plan fy ftématique de la Religion 
de nos Peres ; car il avertit à la fin 
fiu Livre II. de fon Hiftoire des 
Celtes, qu’il parlera dans le Livre 
Jiiivant de leur Religion y mais la 
mort l’a prévenu , & nous a privés 
<le la portion la plus curifeufe de 
fes recherches. 


r A y jNT-P R OP O s. xxxix 

Nous ,trouvons dans les tomes 
XX & XXIV des Mdmoi-rês de 
TAcadémie Royale des Infcrip- 
tions .& Belles -Lectriés , trois fça?- 
vantes .DilTertations fur la Reli- 
gion des anciens Gaulois; Tune eft 
de M. Duçlos, l’autre de M. l’Ab^ 
bd Fénely la troilieme de M. Fré- 
ret. Ces trois Sçavans m’ont fervî 
de guides dans la matière lèche & 
épineufp;,que je^ me prppofois de 
traiter. Le Ledteur ,s’appercevra 
aifémenr que j’ai fait ufage de leur 
travail.'' ‘ ■ 

Je fuis , perûiadé qu’il m’eft 
échappé plufieurs fautes , les unes 
par inadvertance ; les autr^is parce 
qu’il eft difficile de ne jamais errer, 
quand on marche dans un chemin 
négligé 'ôc rempli .d’épines ; mais' 
j’efpere que l’on trouvera de l’é- 
xaditude dans- mes Remarques , 
de la vraifemblance dans mes 
Conjeèlures, 

Fi/i de t Avant-Propos* 
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Additions & ComBiàns, 

P -v‘ '• ' - 

Ag, vij-lig. 5. Arifmapes, î//*îAnniaf*pes. 

Pag, XX. lîg. 18 . conjonâure, /i/ctmjeAure. 

■ Pag. ^.lig, 17. jocofe-t Uf, )otiosh. ’■ 

Pag, IJ. lig, lis*. RotOndi .de 

BiscaraS> mettei^ en note.; Un Moine pôifr 
■faire fà cour à ce Rréiat , prërêndk -trouVfer 
deux fois dans fon nom îa Quadrature du Cerclé, 
On (avoit du tems de Coîletet ce qu’il falloït .. 
penfer de ceux qui s’occupent 'de ces jeux 
de mots : 

• J ' 

l’aime mieux fins compariifon » ' 

Cher uni , tirer à la rame > ' ' . ' 

* Que d’aller chercher la raMon . ' 

Dans les replis d’une anagrame. 

Cet Exe.cice Monacal 
Ke trouve fon point radical 
Que dans une tête blelTée ; 

Sur le ParnalTe nous tenons , ' 

Que tous cet renverfeurt de noms 
Ont la cervelle renverfée. - , 

Pag. T 8 . lîg. 11. 'Un ancien Auteur, &c. 
merre^ en note ; Dom Jacques Martin attribue 
à Plaute la Comédie intitulée : QoeroldS. 
La Latinité de cette Piece ne paroît pas digne 
de ce femcuxiPoëte. Il y a plus d’apparence 
qu’elle eft de quelque plaifant qui s’eft amufe 
a critiquer la conduite des Druides, dequi 


■ 



/ 
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pour donner plus de vogue à Cz Satyre ï a em- 
prunté le nom de Plaute ; aufTi ne trouvons 
nous point le Querolus dans les bonnes édir 
cîons de ce Poète. 

Ibid, lig.%6, verfiun , lif, verHium; 

Pag, 2.1. lig, Tér, Uf, Tu. 

Pag, i8. lia, ip.congtrerc, ajout, poturis.' 

Pag, 30. Ug, 14, Pour dire le Guide V An 
nei^ i mettes en note : Tous les enfans dans le 
Vendomois courent les rues le premier jour 
de l’an , & dilènt à ceux qu*ils rencontrent : 
» Donnez - moi ma-Gui-i an-neu. a Dans le 
Maine le peuple court aulTi les rues la nuit 

3 UÎ précédé le premier jour de l’an, chante 
es chanlbns aux portes des particuliers , & 
les termine par demander quelque choie pour 
la-Gui-V an-neu, ^ 

Pag, 83. 3 s, ruperaret , lije\ fuperarit» 
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RELIGION GAULOISE {ly 


ES Celtes ou les anciens 
Gaulois ne connurent d’a^ 
bord qu’uïï feul Dieu , le 
Maître de l’Univers, Ils ne 
le délignoient par aucun nom par- 
ticulier. Us n’érigeoient point d’ Au- 
tels : Hs ne connoiflbient point les 
libations , ni les autres cérémonies • 
que lés Egyptiens & les Pliéni- 
ciens pratiquoient dans leurs fa- 
orifices ,, & qu’ils introduifirent 
dans la Grece. Regardant l’Univers 

. 4 

• (i) Voyez fur cette matière, VHiJhtre de FEtat 
fr République des Druides par Noël Taillepîed, Re- 
[igieiui de S. François, à Paris chez J, Parant, 

A 
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J* Difcours fur îaimature 
xomme le T^pie de Dieu, ils accii- 
(foient d’extravagance & d’impiété 
ceux qui le repréfentoient fous la 
forme humaine de qui lui confacroient 
des Autels. Ils tenoient leurs AiTem- 
, blées religieufes en rafe campagne, ou 
au milieu de quelque Forêt. Là , ils 
offroient leurs facrrfices & faifoient 
leurs dévotions autour d’une colonne , 
d’une pierre , ou de quelque grand 
arbre , particulièrement d’un Chêne , 
pour lequel ils avoient une vénération 
linguliere. J’indiquerai ailleurs l’ori- 
gine de cette fuperftition, 

La connoiflànce du vrai Dieu s’al- 
téra infenfiblement chez les Gaulois. 
Ils fe firent des Dieux fubalternes. Ils 


J . >«'i» » V^nti(piité de la Nation des Celtes, par 
Paul Pezron, Dotteur en Théologie de la Fa- 
culté de Paris, & ancien Abbé delà Charmoye, 
à Paris chez J, Boudot, i?oi lin-i»; l'HiJloire de 
* t Académie des inferiptions Cj* BeUes-Lettres , tom. I. ; 
fa Reliff on des Gaulois , par Jacques Martin , Reli- 

f îeux Bénédiélin de la Congrégation de S. Maur, 
Paris chez Saugraîn fils, 17^7,2 vol. in-^°.;lz 
Bibliothèque Germanique, tom, XXVIII & XXXVII ; 
l'HiJloire des Celtes, par Simon Pelloutier , à la 
Haye, i740,in-i> ; les Eclairdjfemens Hifioriçues jùr 
les Origines Celtiques 6' Gauloifes , par Jacques Mar- 
cin , Religieux Bénédiélin de la Congrégation 
de S. Maur , à Paris chez Durand , 1V44, in- n i 
l'Hifioire de l'Académie Royale des Inferiptions &• BeÜts~ 

letmi, tom. XVIII, XIX & XXIV, Icc. _ ‘ ' 
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6* les dogmes de la Relîg. OauL ^ 

imagiiiéreiu , comme les autres peu- 
ples , une fuite de Dieux , qui tou$ 
étoieiu affujettis à l’Être éternel ôc in- 
dépendant qui leur avoit donné l’exiC 
tence. Ils fe perfuaderent que le Dieu 
fuprême avoit confié à ces Divinités 
fubalternes le foin Sc la conduite des 
différentes parties de l’Univers ; mais 
ils croyoient toujours que ces Dieux 
inférieurs étoient de la même nature 
que leur Auteur, fpirituels, invifibles^ 
éc dégagés dè toute matierejc’efl pour- 
quoi ils ne donnoient ni noms , ni fur- 
noms à toutes ces Divinités , ils les ap- 
pelloient fîmplement les Dieux, 
Cependant le premier pas que l’i- 
gnorance des Gaulois leur avoit fait 
faire vers lePolythéifme, ne tarda pas 
à les plonger entièrement dans l’Ido- 
iâtrie. Les Phéniciens ôc les Egyptiens 
întroduifirent dans la Grece le culte 
de Jupiter 6c de leurs autres faux 
Dieux. Une Colonie de Grecs vint 
fonder MarfeiHe fix «cens ans avant. 
J, C. & y apporta le culte des nou- 
velles Divinités. Delà il s’étendit dans 
toutes les Gaules. Les Gaulois vain- 
cus &fubjugués parles Romains, s’ac? 


iÇ Dîfcours fur ta nature 
coutumcrent aufli a la Religion de 
leurs vainqueurs. Alors ils égalèrent 
tous les Peuples de la terre en fuperr- 
titions. Leur Religion ne fut plus 
qu’un amas monftrueux de cérémo- 
nies mfenfées & cruelles j ils portèrent 
Pinfiumanité jufqu’à égorger leurs 
femblables ; & l’homicide défendu par 
ies Loix, fut fandifié parla Religion, 
&c devint i’adion la plus agréable à 
leurs Dieux. 

Je divife ce Difcours en trois par- 
ties. Dans la première , j’examinerar 
quel étoitle Gouvernement Eccléfiaf- 
tique des Gaulois. Dans la fécondé ^ 
je parlerai de leur Religion & de leur 
Morale. Dans la troilieme , je ferai 
connoître les Dieux qu’ils adoroient , 
je prouverai qu’ils leur immoloient 
véritablement des vidimes humaines. 
Le contrafte des fuperflitions 6c des 
vices où le Paganifme plongea nos 
Peres, nous fera admirer la majeflé 
6c la fainteté du Chriflianifme , & 
nous fera mieux fentir les avantages 
infinis que l’Evangile nous a procurés. 
Ce fentiment, en rendant plus vive 
notre reconnoilTance , nous inf^irerA 
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tes dogmes de ta Relig. Gaul. ' y 
ipîifs de zèle pour défendre le don pré- 
dieux de la Foi. 


PREMIERE PARTIE. 

Du .Gouvernement Eccléjîajîique des 
Gaulois. 

' ; ■ . ‘ ' < 

Dans la Loi de nature, les Cfiefs 
de famille étoient en même temps 
Rois 8c Pontifes. L’Ecriture nous en 
fournit) plu fieurs exemples. Noé forti 
de l’Arche ' avec fes lils , fa femme 
8c ,Ies femmes de fes lîls , drefla un 
Autel au Seigneur, 8c choififlànt queL 
ques-uns de tous les animaux purs , 
îl les offrit en holocaiifle fur cet Au- 
tel. Apres la difperfion des enfans 
de Noé dans toutes les Régions , les 
Chefs de famille conferverent égale- 
ment leur autorité fur le culte reli- 
gieux & Padminiflration des chofes 
civiles. Abraham , Pere des Croyans, 
fe difpofa à immolér fonfils Ifaac pour 
obéir à Dieu^ rbais-le Seigneur qui ne 
vouloir pas cé facrifîce , lui défendit 
de metfiela main fur l’enfant. Abra- 
ham prit uiï Bélier 8c l’offrit en holo- 
caufle, au lieu de fon fils. 


'€ Difcoursjîtr la nature 

Dans la fuite les hommes établirent 
quelques-uns pris d’entr’eux pour les 
appliquer fpécialement au culte de 
l’Être fiiprême , ou des Divinités qu’ils 
s’étoient faites , 6c pour ordonner tout 
ce qui concernoit le rit Religieux. Cet- 
te inflitution varia folon le génie des 
différentes Nations ( i ). Parmi les Cel- 
tes les hommes 8c les femmes furent 

(i) Dom Jacques Martin , dans fa Reli^on des 
Gaulois , fait un long parallèle de la' Religion , 
de la Difcipline ôc du Gouvernement qui étoient 
communs aux Gaulois , aux Patriarches de l’An- 
cien Tellament & aux Juifs. l,è Souverain Pon- 
tife , l’Excommunication, les Alfemblées folemr 
nelles, les Sacrifices^ humains, la profonde vé- 
nération pour le chêne, les Vêtemens Sacerdo- 
taux, la Loi de. l’Interdit, les Eaux de jaloulic, 
les Privilèges du Clergé, 1 Idolâtrie du veau 
d’or, 8c plulîeurs autres chofes qu’il elt inütile 
de rapporter , éroienc, félon lui , communes aux 
GauIois,& au plus ancien peuple du monde, 
& c’eli de celui-ci que nos Peres avoient pris 
•cous ces ufages : Ai pooulum phaleras. Ce qu’il y 
a ici de particulier, c’efi que Dom Martin alFure, 

Ï . 47 , <ip , yoj I 2 J , que les Gaulois ont reçu 
eur Religion de Gomer leur pere , qui étoit fils 
aîné de Japhet, troifieme fils de Noéj & qu’il 
ne.lailTe pas de fbutenir enfuîre,que les Gau- 
lois avoient pris des Juifs une infinité de céré- 
monies que le Peuple de Dieu ne reçut qu’a- 

Î »rès fa forcîe d’Egypte, c’eft-à-dîre, plus de 
ept cens ans aprèsla dilperfion des defeendans 
de Noé, lorlque ceux de la race de Japhec ne 

E trloienc pas plus la langue du peuple de 
ieu Ibrti d’E^pte, qui defeendoît de Sem, 
qu’eu France Ton parie le Chinois 8c le Japonois. 
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Cr tes dogmes de la kelig. Ga,ul. 
affociés à ce Miniflere. Leurs Prêtres 
s’appelloient Druides , Sc leurs Prê- 
treffes avoient le nom de Druidejj'es , 
ou femmes Druides, 

Il efl parlé dans Strabon 8c dans 
Mêla de ces femmes Druides ( i ) j on 
les diningiioit en deux clalTes^ les 
Prêtrefles ôc les Minières, Une Infcrip- 
tion trouvée aux environs de Mçtz , 
fait mention d’une arete druis an* 
TisTiTA ( 2 ). Ce titre emporte une 
idée de fupériorité , 8< défigne celle 
qui étoit à la tête de plufieurs autres. 
Ces femmes Druides avoient acquis 
une réputation extraordinaire de corn 
noître 8c de prédire l’avenir. On les 
confultoit de toutes parts avec enir 
prelTement , 8c leurs décifions étoient 
prifes pour des oracles. Vopifque 
nous apprend, fur le rapport de plu- 
lîeurs Ecrivains contemporains qu’il 
.cite, que l’Empereur Aurelien con- 
fulta les femmes Druides de la Gaule 
fur le fort de fa portérité : Gallicanag 
Druidas 5 8c dans la vie de Numérien, 
il rapporte , fur le témoignage de fon 

( 1 ) Strabon, IV, 198 , MelcL, III, 6 , 

(a) Crut, p, 6%. n«, ip, • 

A ir, 


s Dîfcours fur la nature 
AyenI, auquel Dioclétien lui-même . 
Pavoit avoué, que ce Prince, étant 
encore fimpie Officier , conçut les 
premières elpérances de fa fortune fur 
îes difcours que lui tint une femme 
. Druide , du Païs de Tongres ( i ). H 
efl au moins vraifemblabie que îes 
Prétrelîes Celtes tenoient le premier 
rang parmi les femmes qui étoient 
chargées dans les Gaules du foin d’ad- 
minillrer la juüice (2). Dans la fuite 

(i) Cùm pîocletîanus apud Tungros_ inGal- 
liâ quâdam incaupona moraretur, m minoribus 
adhuc locîs mili[ans,& cum mulierc quàdam 
Druide rationem convîttûs lui quotidianî face- 
rec , & îlla diceret : OioWer/a/ie , nimium avaria es i 
iocoje , non feriô Diodccianus refpondiïfe fer- 
tur : Tune ego largus , cùm Jmperatorfuera. Poft quod 
verbum Druias dixifTe t'cnai : Diocleciane , jocari 
noli ; nam Imperator eris , cùm Apnim occidetis, Sem- 
per exînde Diocletianus in animo habuic Impc- 
rii cupidîtatem, idque Maximiano confeio at- 
que Avo meo , cujus hoc diclutn à Druide iple 
retulerar. Vopife. înNumer.p. m. 

(i) Plutarque & Polyen s’accordent à dire que 
les Celtes prenoient le confcil des femmes dans 
Jeurs délibérations fur la paix , fur la guerre , 

& fur leurs autres affaires les plus importan- 
tes. ün pouiToit attribuer cette effime à l’in- 
clination qoe les Gaulois ont toujours fait pa- 
roître pour les femmes , fi cette déférence lin- 
'guliere n’eut prévalu que dans leur propre pays. 
'Mais quand on voit que dans le traité fait entre 
Annibal & les Gaulois, il eft (lipulé expreffé- 
ment gue fi les Carthaginois fe plaignent de 
ceux-ci, ils porteront leurs plaintes devant les ' 
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Gr les dogmes de la Kelîg. GauL p 
eîles'fiirent dépoirillées'de leur auto- 
rité, i qui paflaîaux Prêtres Druides-; 
mais il eft facile decroire que la jalou- 
fie,- qui eft fi;. naturelle aux femmes 
contre toutes celles de leur fexe, ré- 
veillée & , nourrie par les’ cliagrins & 
les dépits, que fait naître une autorité 
partagée , les porta à fubftituer leims 
maris en leur piâce. En effet , en dé- 
férant .aux Druides la principale au- 
torité elles ne fe’ dépouilloient de 
rierr; il leur réftoit affez de crédit pour 
flatter leur ambition, & pour fe foute- 
nir dans Jeur premier^ éclat : la défé- 
rence que les Celtes avOïént toujours 
eue pour leurs femmes V en étoit un 
ixir :gar ant.' ■ • • ' \ ] ■ j ■ \ 

’ Les Druides ( i J connus aulîî fous 

femmes Gauloîfes, lel^uellesen lêroitt les Ju- 

f es , on ne peut s’empêcher^ de reconnoître quer 
^ équité de ces femmes étoit regardée comme 
inconteftable, & connue mé>ie des Etrangers^ 
(i) II y_a_fur l’origine du nom de Dcu/ici plu- 
fieurs op'nions , les uns tirent ce nom'de fhé- 
breu .lerujjlm , dtvfjîm ou drjflm , qui fî- 

gnifie ai.ittm I reur.- ou deDm, qui en vieux Janga^ 
gc britannique veut dire , Démon , Magicien : d’autres 
du grec un c/iene, ou du celtique Dar ou Üery, 

quî^ fignifie Fort , nom qu’orï donnoît auflî air 
chêne , fans doote à caufe de la dureté de foni 
lois : quelques- uns enfin du celtique Derovyd ai» 
üagüiîei , & Derouyden au plurler;, qui veut 

A V 
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lo Difcours Jur la nature, 
les noms de Bardes Eubages , Vacîts^ 
Saronides Semothées ou ^mnothées ^ 
étoient diflinguésemtrôis principaux 
ordres. Les K flciej‘-DrMider étoient les 
dépofitaîres des dogmes de la Reli- 
gion & de la Pliilofopfiie , fans eux 

on ne pouvoh ni facrifier , ni adminif- 

,1 1 1 ? 

parler avec Dieu,, «tre fon interprète. Parmi tou- 
tes ces ^mologies , il y en « plufieurs qui 
ne paroiflent pas. fondées, i*. Diojjéne - Laërce 
fe mo^e avec raifon de ceux qui dérivent les 
noms^ Celtes du Grec . comme u les Gaulois au 
inépris de leur Langue euflent été puifer chez 
les Grecs , fans (avoir le Grec , les noms qu’ils 
dévoient donner aux choies. Pline propofe com- 
jne un foulon que le nom de Druides , a pu vev 
nir du Grec : InUrprttaàone Gnecd pbjfinr Druida vor 
cari. Nos Critiques, qui vont tout cherener dans 
le Grec , ont doniië cette origine comme ceiy 
taine. a». 11 n’eft pas plus naturel de dériver le 
nom de Druides de l’Hébreu. Quelle relation y 
avoit-il. entre les Hébreux Sc les Celtes? j». On 
a peine à croire que l’ordre entier des Prêtres 
Celtes tirât fon nom de celui des arbres fur 
îcfquels ils cueilloîent le Gui , cîrconftance du 
«ulte religieux qui ne mërîtoît pas beaucoup 
d’attention. 4». Les anciens Geltés n’adoroiei-rt 
point les Démoi#, & on lés auroit certaine- 
ment o(Fen'és fi on avoît appellé leurs Prêtres 
des Magiciens. Aînfi le nom de Dniirfei ne Tient 

J joint du vieux langage britannique Il me 
èmble donc qu’il doit avoir une origine qui 
ait plus de rapport à la principale fonêtion de 
ces Prêtres, qui étoient regardés cornme les fculs 
interprètes de Dieu , comme les feuls dont le 
Souverain Etre écoutât^ la voix, & à quî il dé- 
clarât fes volontés. Diodore de Sicile les ck'fi- 
gne même en pariant d’eux , par le nom de 
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trer la jùflice (i). Les Bardes-Druides 
ëtoie;it commis pour chanter les Hynj- 
jies dans les facrifîces, Sc célébrer dans 
les combats 8c dans les feflins publics 
les grandes avions des hommes illus- 
tres ( 2 ). Les Euhages-Pruides tiroient 

rAA>/o^>nj.LespoëfiesBreronnes du çio^uieme& 
du ^xieme fîecle, ç’eftTà-dire d’un temps où la 
Religion des Druides n’étoir pas encore tout-â- 
Mit détruite , parlent de ces Prêtres, dont Je nom 
fY trouve écrit Derouyden au plurier, & Dtrouyd 
au fingulier. Ce nom eft formé fur deux raci- 
nes Celtiques De ou Di Dieu , & Rouydd ou Baydd , 
participe du verjbe Rayddheim ou Rouyddim .parler, 
dire, haranguer, foutenir. Par cette étymologie 
Denuyd a la même lignihcation que le €)ioxiy*t 
des Grecs , Théologien. 

(1) Les Auteurs du pii£tioimaîre de Trévoujc 
prétendent que les Vacies , qu’ils appellent Vor- 
ffnrei, étoient iimplement Prêtres & Sacrificateurs , 
6ç que les Samnides étpient les Ju^s , les Théolo- 
,,giens de les Profeiïeurs de la Religion Gauloile. 
Diodore de Sicile eft le premier qui ait traduft 
le mot de Druides par celui de Samnides. Il J’a 
fait fans doute d’après des Ecrivains Grecs qui 
croyoient le nom de Druides dérivé dumoi Grejc 
un chêne. Auiflî les Auteurs du Diélîonnair« 
de Trévoux dérivent le nom de J<im)ni<icr duGrep 
Apdt Sc decxpJvqui lignifient tous deux un chêne. 
Ils ont raifon dans la conféquence qu’ils tirent, 
mais ils auroient pu fçavoîr que le nom de Sor- 
ronides pas de la première antiquité ,8c qu’il 
J avoit des Théologiens parmi^les Celtes avant 
que leurs Druides reçuflent ce -nom, 

(a j Le nom de Bardes eft un ancien mot Bre» 
ton qui défigne un Prêtre, un Chantre, -un Mu- 
iîcien. La eonfidéiation nue Ton avoit pour le* 
Bardes étpit fi grande, felôn Diodore de Sicile , 
que leur préfcnce Sc leurs exliortations avoienc 


•12' • Difcours fur la nature 
les augures des vidimes. Ils avoîent 
‘ drverfes efpeces de divinations , par- 
mi lefquelles il s’en trou voit de bar- 
bares, que les Romains abolirent lors- 
qu’ils furent maîtres des Gaules. Dans 
i’ulage ordinaire on confondoit les 
Eubages , les Bardes Sc les Vacies fous 
le nom général de Druides , comme 
nous comprenons tous les Minillres 
de l’Eglife fous le nom d’EcdéfiaP 
tiques , ôc il paroît allez probable que 
les Druides inférieurs remplilToient les 

« 

Ibuveat arrêté des armées prêtes à en venir aux 
mains. Dioi.v. 114. C’eftpeut-étre la rai- 
fon pour laquelle on en a fait des Eccléfiaf- 
tiques Celtes, ou au moins ce qui fit que les 
Druides fort jaloux de concentrer en eux toute 
l’autorité, confentirent à accepter cet emploi.^ 
Quoiqu’il enfoit, il eft certain qu’on diftinguoit 
les Baries qui compofoient les Poèmes & les airs 
fur lelguels on les chantoit , des panjîtes qui les 
répétoient par-tout ^ pour fortifier le parti du 
patron auquel ils étoient attachés.Dom J. Martin 
a mal-à-propos prétendu que lesBanler éto’emde 
vmîs parajites {Rel. des G.r. i ,p. 174.) Le paffage 
d’Athénée, qu’il a allégué pour le prouver, dit 
politivement le contraire. Pofiidonius , dont 
Athénée rapporte les paroles , diftingue les Bar- 
der & les gens qui s’attachoient aux grands Sei- 
Rneurs.qui avoient leur table ^quî faifoient pro- 
îeffion de vivre & mourir avec eux , & qui enan- 
toienrles louanges de leurs patrons par-tout où 
on vouloit les écouter. Cafaubon a eu raîfon 
de remarquer que le nom Ce/re , qui répond à 
celui de employé par PofTidonius, efl 

Solduriî, En effet, û les Bardes avoient été de 

r 
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fondions de Chantres ôc de Devins, 
Ces différentes claffes avoient pour 
Chef lin Souverain Pontife qui exer- 
çoit flirtons les Druziej un pouvoir ab- 
folii. Jiiles-Céfar le marque expreffé- 
ment, & ajoute : « Quand ce Grand- 
9 î Prêtre vient à mourir, & que parmi 
ïî les Druides il s’en trouve quelqu’un 
ïsqui ait un mérite fupérieur, il lui 
Djfuccede. S’il fe préfente plufieurs 
jj concurrens d’un mérite égal, ïe Suc- 
Mceffeur efl élu par le fufifage des 
» Druides, Il arrive aiiffi que la place 
93 fe difpute par la voie des armes ( 1 ]««. 

vrais para/îtcs , ce caraftere n’aaroit pu que Tes 
» rendre infiniment méprifables, au lieu de leut 
attirer de la confidération. Ce n’eft pas qu’il ne 

S ût fe trouver des paralites parmi les Bardes, 
•n en trouve un exeinple dans Athénée, L. 4, 
C. 13. Les Bardes etoient les Poètes des Gau- 
lois , flc c’eft affez l’ordinaire des •mauvais' 
Poc'tes , d’être parafites. Mais de ce qu’il^ y a 
eu de tour temps des âmes vénales parmi les 
éleves d’Apollon, il fcroit injufte de prétendre 
conclure de la ou’ils font tous des parafites, 
Dom J. Martin n’a pas mieu» compris un paf- 
fage de Diodore de Sicile, fur lequel il s’elt 
appuyé pour faire des Bardes de véritables Cen- 
feurs Romains. {Ret.des G. t. I. p, 173 .) Diodore 
dit que les Bardes louoient les uns Sc outra- 
geoient les autres r alios conviens prvfcmdentes. Dire, 
desinjures ,n’ell pas l’office d’un Cenfeur public.. 

C 0 His autem omnibus Druidibus çræeft unus 
^ui lummam iiuer eos habet aucontatem. Ëbc 
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On, voit par les différens einploîç ' 
^es Druides qu’ils n’étoient pas uni- 
quement renfermés dans les fondions 
religieufes. En effet , le Chef des 
Druides étort aufli le Souverain de la 
Nation ( i ) , & Ton autorité fondée fur 
le relped des Peuples , étoit fortifiée 
par le. nombre prodigieux de Prêtres 
qui travailloient fous fes ordres. La 
multiplication des familles des Druides 
formoit , pour ainfi dire , un Peuple 
qui commandoit à un autre } tous les 
purs de nouveaux Sujets entroient 
dans le Sacerdoce, 8c quoique tous 
leurs enfans ne priffènt pas le parti de 
s’y faire initier , ils demeuroient tou- 
jours attachés à leurs fajnilies. 

Les Druides y du moins ceux qui ^ 
étoient revêtus du Sacerdoce , s’appli- 
quoient continuellement à l’étude , & 

mortuo , fi c^uis ex reliquis excel lit dignitate , fuc- 
cedîc. Ac, h funt plures pares, fuftragio Drui- 
dum adlegitur ; nonnunquatn etiam de prin- 
cipacu armis conttndunt, Carfar , de Bell. GalU 
Lit. VI. 

(i) On entend par' Sauvemm , à l’égard des 
hommes, celui qui eft abfolu & inde'pendant . 
qui ne leleve que de Dieu & de fbn ép<?e. Ce 
mot Souverain vient de Superior ; cai autrefois oa 
appelloît SffuT>era;n,ie premier enquelquechofo, 
«U celui qui .école fupéiieur aux autees. 
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les dogmes de la Relig. Caul, i f 
te retiroient hors le temps de leurs 
fondions publiques , aif milieu des fo- 
rêts ( I ) : ils étoiem les arbitres de la 
paix & de la guerre , &: exempts des 
Charges publiques ^ tant Civiles que 
Militaires (2). Les Généraux n’ofoient 

(i) Les Carmes ont cru qu’ils tiroient leur ori- 
gine du Mont Carmel , où le Prophète Elle de- 
meura long-temps. Tout le monde connoît le» 
démêlés qu’ils eurent avec Papebroch qui con- 
celloit l’antiquité de leur Ordre. Je n’cntre- 

Î >retrdrai pas de leur dilputer qu’en comparanc 
a vie 8c le» obfervances des Druidts avec celle 
des Carmes, oa établit le Carmelicar des premiers , 
de l’on démontre la fu^celïion des derniers. Je 
lailFe volontiers aux Peres Carmes la gloire de 
'cette découverte , & je me bornerai à rapporter 
ici les textes de deux de leurs Auteurs. Proptereà 
pojffumus CaTmelitcp ,Jan6los illos Druidas , ranquam Eliee 
filios ac fratres nojbvs , ac in floremijjîmo Gallice regno 
pnedecejfores venerari. Lib. I. c. i ,p. 4. Hilloriæ Car- 
melitani Ordinis... . per R. P. Philrppum à 
SS.TrinitatcCarmclitain{difcalceatum;:Lug,dani, 
fumptibus A. Julieron & A, Baret, tisjd. f/ore- 
tant tune temporis in Gatlîâ Relig’oji nominavffimî 
Dbuidæ diSH, quorum Jî vivendi pfc’nus oifemantiat 

regulares ferià dijeufferis , reperies viras JuiJfe Carme~ 
tiTAS. Ces paroles font tirées de la cinquième 

Ê ofition de la Thefe Théologique foutenue à 
ciiers au mois d’ Avril i68a à deux heures après 
midi dans le Couvent des Carmes, fous la pré- 
fidence du R. P. Philippe Teiflîer , Carme , 
Docteur en Théologie. Cettê Thefe étoit dédiée 
à' riüullrîlTIme Prince de l’Eglife Jean deRo- 
TONDJ 15E Biscaras , Evêque & Seigneur de Be- 
2iers-,Aibbéde Cendras , Confoiller duRoî; elfo 
cft rapportée dans les Nouvelles de la République deS' 
■Letrres. tom.l. dumois de Juil. i684,p.4j,p. Art. r« 
(a) Cauâs fBeUoruni; ^'foeptandis jam acie 
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livrer bataille qu’ apres avoir condiîté 
les Vacies , & avoir fait offrir des 
facrifices. -Le Soldat avoit plus de 
confiance en leurs prières que dans 
fon courage , & le Peuple étoit per- 
fuadé que la puiffance & le bonheur 
de l’Etat dépendoient du grand nom- 
bre de Druides, & de l’honneur qu’on 
leur rendoit; tel étoit le refped qu’on 
avoit pour leurs' jugemens, qui étoient 
toujours fans appel. Une déférence fi 
marquée & fi contraire à l’efprit d’in- 
térêt, prouve affa* l’opinion qu’on 
avoit de leur équité. ^ 

Cependant la maniéré dont les 
Druides adminilîroient la juflice n’é-, 
toit pas toujours exempte d’iniquité ; 
du moins ell-il certain que dans la dé- 
cadence du Druidifme , les Prêtres 
Gaulois rendoient fouvent leurs juge- 
niens félon qu’ils y étoient plus oii 
moins portés parla faveur , l’intérêt , le 
crédit, le fang ou l’amitié. Un Ancien 
faifant aliufion,à l’Affemblée du Païs 

congreffuros dîfceptabant. Smh. Lïb. W. Gallîæ. 
Druidæ àbello abefle confueveruiit; neque trî- 
buta unà cuni hIîîs pendunt, mîlîtiæ vacatio- 
nem , omniumque rcrum inuQuaicacem habenr, 
Btll. GaU, llb. FI. 
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Chartrain , où ils rendoient la jiinice / 
dit que , quand on veut pour s’enri- 
cùir , dépouitier 8c tuer impunément 
fes voifins , il faut aller vers les bords 
de la Loire j que c^efl-là où tout eft 
permis. On trouve une peinture ingé- 
nieufe de ces friponneries 8c de ces 
injunices dans une ancienne Comé- 
die, intitulée Querolus. Le Poëte n’en- 
tre dans aucun détail j mais le peu qu’il 
dit, vaut toutes les particularités imagi- 
nables. Je vais donner ici fes propres 
paroles , afin que la tradudion ne fafle 
rien perdre des beautés <fe l’original. 

L’Auteur introduit Qiiëro/wj, qui eft 
le HérosdelaPiece, parlant au Dieu 
Lare de fa maifon -, il le prie de corri- 
ger fa fortune, 8c de l’élever à quel- 
que dignité où il foit maître de fes 
adions. Quer. Si quid igitur potes ^ 
Lar familiaris J facito ut Jîm privatus 
8y potens, Lar. Potentiam cujufmodt 
reçu/mf Quer. Ut mihiliceatfpoliare 
non debentes ^ ceedere alienos ^ vicinos 
autem êt' fpoliare ccedere. Lar.Hæ, 
ha fhe \ Latrocinium , non potentiam re- 
quiris : hoc modo nefcio edepol quemad- 
modum præjîari hoc po£ît tihi : tamcn 
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inveni ^ habes quod optas ^ ad Ligerem- 
vivito* Quer. Quid tum ? Lar. Illic 
jure gentium vivunthomines : ubi nullum 
ejî prœfiigium : ibi Jententiæ capitales de 
rohore proferuntur y & fcribuntur in ojji* 
bus J* illic etiam rujîici pérorant Gr pri- 
' vati judicant .* ibi totum licet. Si* di-ues 
fueris j Patus appellaberis : Jîc nojîra lo^ 
quitur Grçecia. 0 jilvce ^ ô folitudines ^ 

' quisvos dixitliberas ? Multo majora funt 
quce tacemus : tamen interea hoc fufficit, 
Quer. Neque dives ego fum , neque Ro^ 
bore uti cupio : nolojura liæc jÜvejlria» 
Ceux qui youloieiit entrer dans le 
corps des Druides j travailloîent à s’en 
rendre capables par un cours de vingt 
années d’étude , pendant lequel il n’é- 
toit pas permis d’écrire les leçons 
qu’on recevoir , il falloir tout apprenr 
dre par cœur ( i).«Je crois, dit Jules 
asCéfar, qu’ils peuvent défendre dç 
»rien mettre par écrit pour deux rair 
» fons ; la première, afin que leur Doc- 
>? trine ne foit connue de perfonne , 
» & qu’elle en ^arpilTe plus myllé- 

- (0 Magniim ibi numerum verfum cdîfcere^dî- 
cuntur. Icaqi^e nonnulli annosvicenos in dîfci- 
plina permanere, neque fas efle exilllmant ea 
liccrû iTiandare. Ccefar. à.% btl. Cdl. Lih. VI, 
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» rieufe. La féconde, afin que ceux 
3îqui font obligés d’apprendre ces 
M vers , n’ayant point le fecours des 
n Livres , foient plus foigneux de cul- 
>3tiverleur mémoire «c. Cette maxime 
des Druides étoit connue en Orient, 
Origene l’a remarquée, en répondant 
à Celfe , qui faifoit valoir l’antiquité 
dés Druides, Je ne fçache pas , dit ce 
Pere , que nous ayons aucuns de leurs 
Ouvrages ( l ). 

Après le cours d’étude on fubifTbit 
un examen, & l’on n’étoit admis qu’en 
récitant plufieurs milliers de vers, 
foit en principes , foit en réponfes à 
des queflions. Ainfi toute la Religion 
des Druides étoit fondée fur une tra- 
dition à la vérité moins invariable que 
les Dogmes écrits ; mais beaucoup 
moins fujette à di/pute , parce que les 
cbangemens ou altérations fe faifant 
par une voie infenfible , on ne pou- 
voit attaquer cette tradition par des 
Ecrits fubfiftans , 8c les dogmes pa- 
roiflbient toujours les mêmes. 

Le premier, ôc originairement l’u- 

(i) Ortgen, eontri Ctg, UK L p, 14. «üf. 5 peatt 
Ctntabrig. 1677, 
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nique Séminaire des Druides y étoît j 
entre Chartres & Dreux 5 c’étoit anflî 
ie Chef-d’Ordre , & le lieu de la réfi- 1 
dence du Souverain Pontife des Gau- ^ 
îois : on en voit encore des vcfliges. 
Le grand nombre^de Difciples.qui y 
accouroient de toutes parts ( i ) ,Ies 
obligea de bâtir des maifons en dif- 
férens endroits des Gaules , pour y 
tenir des Ecoles publiques , dans IeC> 
quelles 011 enfeignoit les dogmes Re- 
ligieux & les Sciences. II y eut des 
demeures de Druides dans les Pays 
que nous nommons aujourd’hui là 
Beauce ( 2 ) , l’Autunois , l’Auxois , 

(i\ Druîdæ rebus divinis interfunt, facrîficîa 
publics Sc privata procurant, religiones inter- 
pretantur. _Ad hos magnus adolefcentium nu- 
merus difciplinæ causa concurrit, magnoque 
apud eos lunt honore. Ccefar, de Bel. Gai. Lîb. VI. 
Ca;>,4, 

(2; On prétend que les Druides érigerent à 
Chartres _ un autel en l’honneur de la Vierge 
qui devoir enfanter. Ce fait eft du moins at- 
teftc par un Ecrivain Carme , dont voici les paro- 
les Les Druidei^, félon Dîogene-I.aêïcc.com- 
« mençant fon Livre de la vie des Philofophes , 

» étoienr nommés non pas tantàcaulc 

*• de la Religion qu’ils rendoient aux Dieux, 

» qu’à caufe du culte qu’ils rendoient à Marie. 

»> Ces gens demeuroient en notre France, & 
w poudcrent Prifcus . Roi des Chartraitis ,à lui 
» dédier fon Royaume. Et pour en rendre té- 
•• moignage à la poftérité , il en fit faire l’image. 
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ïe Bordelois, &c. Quelques-uns font 
remonter Tancienneté du College de 
Guienne , qui eft le premier de la Ville 
de Bordeaux , au témps des Druides, 
On fonde cette opinion fur ce qu’Au- 
fone voulant louer Patera,Delphidius 

» qui fut pofée dans une Chapelle avec cette 
» infcription; Fitpni paritura. Cette Chapelle fe 
» nommoit auflî Semnxum; & à caufe qu’elle 
» étoit deflervie par les Druides, ils furent ap- 
pj pellés Semnothei \ « Ch. 31 ,p. 76 du Livre in- 
titulé : Succejjion du faint Prophète Elie en t Ordre des 
Carmes de la Réforme de Sainte Thérefe, par le R. P. 
Louis de Sainte Thérefe , premier Définiteur des Carmes 
déch aulfé s en France , d Paris che^ G. SaJJier, 1662. UO- 
ratd||kde Chartres fut bâti fur Je modelé^ de 
celullou Carmel ; car nous Ufons dans le même 
T. R" P. Louis de Sainte Thérefe , ubi fupra , p. 
75 : «L’Oratoire qu’Elie bâtit lùr le Mont Carmel , 
» duquel nous avons parlé au chapixre précé- 
»> dent , fut dédié par lui à la Vierge qui dévoie 
» enfanter : Vir^ni pamur<s , comme remarque 
SP exprelfément VallcHius fur le chap. ip de Jean 
>» de Jerufalem. Nous avons dit ci-delfus que 
« cette Chapelle s’appelloit Semneeum , qui veut 
«> dire , lieu conjacre à une Emperiere , qui ne 
*j peut être que Marie , Emperiere du Ciel 
»> & de là* Terrent. Les Incrédules^ révoque- 
ront peut-être en doute la fondation de la 
Chapelle de la Vierge par Elie fur le Mont 
Carmel. Ils fonderont leur pyrrhonîfme fur le 
filence de l’Ecriture , qui n’auroit pas manaué 
d’attelter un fait de cette*<hature ; mais les PP. 
Carmes répondront toujours avec avantage , 
que les Livres faînts ne rapportent pas tout ce 
qui s’ell paffé. La tradition n’eft pas moins sûre 
que l’Ecriture ;& qqi voudroit prétendre favoir 
mieux qu’eux les fondations faites par ieura 
préd&êJf ejiVS Sao0os Dniidas j 
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ôc Pîiæbitius qui avoient enfeigné dans 
cette Ecole, les fait defcendre des 
Druides , ftirpe Druidarum fatus ( i ). 


(i) Voici les vers cJu’Aufonc fit l’honneur ^ 
des ProfeflTeurs Attius Paiera , Phæbitius & Del- 

f hidius. Il paroît que Phæbitius écoit frere de 
atera , & que Delphidius étoit fon fils, 


Ter Bajocafiis flirpe Druidarum fatu* 

( Si fama non fallît iîdem ) 

Beleni facratum ducis è Templo genut : 
£t inde vobis nomina ; 

Tibi Patent ( 11c Miniftrot nuncupant 
Apollinaris Myltici ; ) 

Fratii Panique nomen à Phxbo datam, 
Natoque de Delphts Uio. 


, ’l 

Facunde , doâe , lingua Sl ingemo celer» 

Jocis amxne, Delphidi 


Kec leticebo fenem 
Nominc Fhxbitium , 

Qui Beleni Ædicuus 
Mil opis inde tulit: 

Sed tamen , ut placitum» 
Stirpe fatus Druidum» 
Gentis Arcmoricx , 
Burdigalx cathedram 
Nati opéra obtinuit. 

Et tu concq^i , 

Qui profufus patria 
Mutafti flerilem 
Uibe alla cathedram , 

Et libeitina, 
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Le Régime des Druides faifoit fa 
réfidence dans PAimmois pendant les 
fix mois d’Été, vers la Montagne qu’on 
nommeiencore aujourd’hui le Mont des 
Druides J MonsDruidarum ; ôc ils paf^ 
foiem l’Hiver dansja Beauce , où étoit 
le vSiége fouverain de leur domination. 
On y tenoit les alFemblées générales 8c 
on y faifoit les facrifices publics ; mais 
les Sièges de Juftice ordinaires, & ^es 
Sacrifices particuliers, étoient afîîgnés 
dans les divers lieux des Gaules , où 
les Druides avoient des retraites. 

Le grand facrifîce du Gui { i ) , de 
Pan neuf J fe faifoit avec beaucoup 
de cérémonies près de Chartres , le 
fixieme jour de la Lune , qui étoit le 
commencement de l’année des Gau- 
lois , fuivant leur maniéré de compter 
par les nuits. Lorfque le temps de 
cette folemnité approchoit, le Souve- 
rain Pontife envoyoit fes Mande-' 
mens aux Vacies , pour en annoncer 
le jour aux Peuples. Les Prêtres, qui 

(i) Le Gui eft une plante parafite qui_ naît 
fur le chéné, fur le pornmîer, fur le poirier, - 
fur le prunier, fur l'acacia d’Amérique , fur le 
hêtre, uir l’yeufe, fur le chàtaigrxer ,&l’ur plu- 
heurc autres arbres. 
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ne fortoient des forêts que pour des 
affaires de grande importance & par 
ordre de leur Chef, parcouroient auf- 
li-tôt les Provinces, criant à haute 
voix , Au Gui de Van neuf: Ad vifcum 
Druidæ clamare folebam ^ dit Pline. 

La plus grande partie de la Nation 
fe rendoit aux environs de Chartres 
au jour marqué ; là on cherchoit le 
Gui fur un chêne d’environ trente 
ans , & lorfqu’on l’avoit trouvé , on 
drelToit un Autel au pied , & la cé- 
rémonie commençoit par une efpece 
de procefîion. Les Eubages mar- 
choient les premiers, conduifant deux 
Taureaux blancs pour fervir de vic- 
times, les Bardes qui fui voient, chan- 
toient des 'hymnes à la louange de 
rÊtrefuprême, 8c en l’honneur du fa- 
crifîcej les Novices marchoient après, 
fuivis du Hérault d’armes ^ vêtu de 
blanc, couvert d’un chapeau avec deux 
ailes, & portant en main une branche 
devervenne, entourée de deux Ser- 
pents , tel qu’on peint Mercure. Les 
trois plus anciens Druides , dont i’im 
portoit Je pain qu’on devoit offrir , 
l’autre un vafe plein d’eau, 8c le t'roi- 

£eme 
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& îes dogmes de la Relig. Gaul. 
fieme une main d’ivoire attacfiée au 
bout d’une verge, repréfèntant la Jur- 
tice , précédoit le Pontife-Roi qui 
mardi oit à pied , vêtu d’une robe 
blanche ôc d’une tunique par-deflus , 
entouré de Vacks vêtus à peu-près 
comme lui, & fuivis de la Nobîdïe. 

Ce cortège étant arrivé ati pied 
du chêne cnoifi , le Grand-Prêtre , 
après quelques prières , brûloit un 
peu de pain , verfoit quelques goûtés 
de vin fur l’Autel ^ offroit le pain 8c 
le vin en facrifîce , 8c les diftribuoit 
aux aflîflans j il montoit enfüite fur 
l’arbre , coupoit le Gui avec une fer- 
petre d’or , 8c le jettoit dans la tuni- 
que d’un des Prêtres. Le Pontife deH- 
cendoit alors , îmmoloit les deux Tau- 
reaux, 8c terminoit la folemnité de ce 
facrifîce , en priant Dieu de commu- 
niquer fa vertu au préfent qu’il ve- 
noit de faire àfon Peuple, de donner 
b fécondité, aux femmes flériles 8c 
aux animaux qui en prendroient , 8c 
de le rendre un remede efficace 8c 
puiflànt contre toute forte de poi-r 
fon ( I ). 

(r) autem ( vlfcum) rarum admodum In<« 


I 


Difcours fur ta nature . 

Les Druides recueilloient avé<î 
moins de pompe l’fierbe appellée Se- 
Ugo , eipece de camphorata ou de 
jnoufîe terreflre (i) j on y employoit 
cependant quelques pratiques myflé- 
ïieufes. Un Prêtre à jeun, purifié par 
ïe bain , vêtu de blanc , commençoit 
par le facrifice du pain & du vin 5 & 
l’avançant pieds nuds dans la cam- 
pagne , comme s’il eût voulu cacher 
4 fes propres yeux ce qu’il alloit fai^e , 
il pafibit la, main droite fous la man-» 
çhe du bras gauche, arrachoit l’herbe 
de terre fans 4wcun ferrement ^ & 


Vjentu , ic repertt^ magnâ relîgîone petltur , 8c 
ance omnia fexcâ lunâ, . . . . Sacrifîciis epulltque* 
lut) arbore rite paratis > duos admovent candidi 
cpiorîs tauros , quorum cornua tum primùm vin- 
cluntur« Sacerdos candidâ vefte cuJtus arborem 
fcandit , falce aureâ demctir, candido îd exci- ' 
pic fago : tùm deînde vidVimas immolant, pre- 
cantes ut fuum donnm Deus profperum faciat 
hisS quibus ded.erit. Foçcunditatçm eo poro dari 
çuicumque animalî fterili arbitrannjr , contrà- 
que venena omnia elFe remedia : tanta gentlum 

• iq rebus frivoli&plerurnqpereljgio eft. Plin, Hifi, 
Nat. Ltb, XT' 7 . Cap, 44. 

■ ■ (1) Pline’, Wfi. m, Lib, V.^ dit que l’herbe 
qu^on appelloit Stlagp efl: la méine que la Sabine. 
Matthieu Martin dansfon Lexicôii en parle ainfi j 
Selago herha fimilis Sabinæ , viduur dici à lèligendo , 
çuod cer:o rdufdigererurffedGallkamfeuGermanicam 
ejfe ctnfeo à Selig, falvus, beatus; nam'coiùrà om-f 
%tpx per,men feligebo(ur ex Prui 4 <uiun dodrinâ^ , 
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fenvelappoit dans un linge blanc 8c 
Tieuf ; il en exprimoit ehfuite le fuc , 
< 3 ui palToit pour un remede /pécifîque 
dans.toutes fortes de maladies ( i ) , 5c 
Ton fuppofoit fans doute que fbn efît- 
•cacité étoit principalement .due aux 
cérémonies avec lefquelles il étoit 
cueilli ôc compofé. CTeft ainfî que 
dans les faulTes Religions on a eu re- 
cours aux myfteres, pour rendre rel^ 
pedables des chofes qui fans cela n’aur 
roient été que puériles. , 

Oncueilloitia Samol'e {^) à jeun avec 
ia main gaucke, fans la regarder. On 
la mettoit dans des canaux que l’oti 
pratiquoit pour aBxreuver les belüaux, 

(i) Legîtur fîne ferro dextrâ manu per tunî- 
cam quâ (Inillrâ exultur velue à furante, candidi 
vefte veftito ,purequ€, lotis, nudis pedibus.fa- 
cro faélo priufquam Icgator , pane vinoque-, 
fertiu în mappâ novâ. Hanc contra omnem per- 
nicîem habendam prodîdiîre Druidæ Gallorum, 
& contra omnîa oculorum vicia fumum ejus 
ptodtSe^Plin.H^Jl.Nat. î/î. XXIV. Ce feciet perdu 
pendant long-temps a été enfin retrouvd depuis 
peu par les Carmes , qui fe Ibpt prétendus def- 
cendans & fuccefleurs des Druides : on l’a remis 
en vogue fous le nom de l’cati de Méliffè ou de 
Veau des Carmes. 

(a) Cette plante J eft félon quelques-uns, la 
même qu’on appelle Anagdlis. Elle approche de 
la Véronique, mais celle-ci a une fleur compo- 
fée de quatre pétales ou feuilles, au lieu quo 
cdle du Samolus en a cinq. ,, 


izS Difcours fur la nature 
Sc l’eau qui y couloit les guérifToit 6c 
leurs maladies ( i ). La verveine avoit 
suffi bien des vertus du temps des 
Druides. Ils la cueilloient au commcn- ■ 
cernent de la canicule , avant que le 
'Soleil & Ia Lune l’euflent éclairée 
de leurs rayons. Après avoir offert à 
la terre des fèves ôc du miel en fa- 
■crifice d’expiation , ils creufoient la 
terre avec un couteau, qu’ils tenoient 
de la main gauche , Ôc faifoient fau- 
ter en l’air la verveine :enfuite ils fai- 
foient féclier/ à l’ombre la tige , les 
feuilles ôc la racine, Je 'tout fépàré- 
ment. Cette plante , ainfi préparée ^ 
chafToit les fièvres , cojicilioit les 
cœurs , ôc guérifToit toutes fortes de 
maladies ; il fuffifoit de s’en frotter 
pour avoir tout ce qu’on vouloir. Si 
on afpergeoit la falle où l’on mangeoit 
avec une branche de cette herbe , 
ceux qui avoient le bonheur d’êtrç 
placés dans les endroits où l’eau de 
îa verveine étoit tombée , fe fentoient 

bien plus gais que les autres, 

( ■ 

! (i) Hanc finîftrâ manu legi à jejunis conrrà 
morbos fuum boumque , nec refpicere legentem 
fiec alibi , quamln canali deponere.ibique cgq-ï 
gerere. Plin^ Hift, Nat.Lib, KKIV, Cap. n. 
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Les- Prêtres Gaulois’ vantoient fur 
toutes chofes , au rapport dé Pline , 
un œuf qu’ils difoient être forme de 
la bave des ferp^ns ( i ) , lorfqu’ils s’af 
fembloient en Été. Quand l’œuf étoit 
formé , les ferpens l’élevoient en l’air 
ôi le foiitenoient par la force de leurs 
lîfflemens ; les Druides étoient atten- 
tifs.à ce qui fe paflbit , S< épioient ie 
moment qu’il alioit tombenl’un d’eux 
s’avançoit Sc le recevoit clans fon ha- 
bit , avant qu’il touchât a terre. Pré- 
caution nécelTaire ^ moins pour em- 
* ^cher l’œuf de fe cafler , que pour 
lui conferver toutes les vertus qu’il 
renfermoit. Le Druide qui l’avoit reçu 
prenoit la fuite , monté fur un cheval 
fort léger , pour échapper à la pour- 
fiiite des ferpens, qui ne nianquoient 
jamais de courir apres lui , jufqu’à ce 
qu’ils irouvalTent une rjviere qui leur 
fermât le palîàge. La bonne fortune 
étoit renfermée dans cet œuf. Les. 
Druides le donnoient au Peuple un cer- 

(>) Pline , Liv. XXIX. C. 3. nomme cet oeuf 
Ovum anguinum , & la Defcripcion qu’il en fait 
montre qu’on donnoit ce nom à un échinite , ef- 
pece de foülle , qui n’cft autre choie que le 
^orps d’un poÜTon pétrihé. 
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'50 Difcours fur la nature 
tain jour de la Liine^ & ceux qn? 
ctoient aflTez Iieureiix pour en porter 
un fur eux, fe croyoient fûrs d’avoir 
gain de caufe dans t#us leurs diffé- 
rends J 6c d’obtenir un libre accès au- 
près des Grands ( i ). 

Les Druides diftribuoient le Gui 
par forme d’étrennes , au commence- 
rtient de l’année j c’ell de là qu’efl ve- 
nue la ccfljfume des Percherons , de 
nommer les préfens qu’on fe fait en- 
core à pareil jour les Eguilas , & le 
Peuple Chartrain éguïlabks , poi^ 
dire le Gui de VAn neuf. Les Chefs des * 
Druides portoient une robe blanche ÿ 
ceinte d’une bande de cuir doré, une 

(i)_ Angues innomerl æftare convocati ,falivia 
faucium corporumque fpumis arcifici complexa 

E lomerancur.anguinum appcllatur.Druidae Sybil- 
s id dicunt in fublime jaétarl , iâgoque oportere 
intercipi ,ne tellurem attîngat. Profugcre rapto- 
rem equo ; ferpentes enîm infequi, donec arcean- 
uir amnisalîcujus interventu, cxperimentum ejuar 
efFe, il cOBtrà aquas fluiter vel auro vinétum. _At- 
eftMagOfum folerna occulrandis fraumbuff 
agax, certâ Lunâ eapîendum cenfent^ tanqaam 
cong^ruere operationem eam ferpentium , hu- 
mam fît arbicrii. Vidi equidem id ovum malt 
orbiculati modicî magnitudîne ; crufta cartila- 

ê inÎ5, velue acecabulis braçhiomm polypi cre- 
ris, infîgne Druidi. Ad vîdtorias litîum ac re- 
ounv adirus miré laudatur,' Pfin, HUI Lib^ 
XX/X,Oip. J, - . 
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Êt* Us dogmes de la Reîîg. GàüL ^ î 
efpéce de rochet & im bonnet blane 
tout fimple ; le Pontife-Roi étoit di- 
llingué par le fceptre & une houp^ 
fur le bonnet , d’où pendoient deux 
bandes d’étofTe comme aux mitres 
des Evêques, 

Les Bardes portoient un babit 
brun , un manteau de meme étoffe, 
iattaché avèc un petit morceau de 
bois , & un capuebon pareil aux capes 
de Béatn , & à peii-prcs cdmme celui: 
des Récollets, 

L’Affemblce générale qui fe tenoit 
exadement tous les ans près de Char- 
tres, lors du grand facrifice, dclibé- 
roit fur toutes les affaires d’impor- 
tance , 6c qui concernoient la Répu- 
blique ( 1 ). Les principaux objets des 
Loixdes Druides[ 2 ) étoient, l ®. l’hon- 
neur qu’oii doit au fouverain Être ; 

(i) li cerro anni tempore in finibus Carnu- 
tum,quæ regio cotius Galiiæ media habetur, 
conüdimt in luco confecratd, Hiit omnes un- 
dique qui controverfias habent conveniunt, eo^ 
rumque judîciis ôc dccretis parent. C«jar, de Bell. 
CalL Lib. VI. ^ 

(») Je penfe qu’on fera bien-aife de tfouver ici 
un Edit^ que ^Noel Taillepied a fabriqué 
fur les idées qu’il s’étoit formées du Gouverne- 
ment des Druides. On le voit dans l’Ouvrage 
de cè Religieux intitulé; Eiflo'm de l'Etat CrRé- 
fiJfUfa des i)ruidest.,.fagif7-iCi. ... - i 
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la diftindion des fondions dès 
Prêtres j 50 . l’obligation d’alîifler' à 

Ordonnance des Druides Jurisconsultes; 

S. P. Q. G. 

Comme ainfi fort que par 'grâce Divine 
foyons délégués au gouvernement de tout te 
reitple , & que la charge^ totale nous en aye étd 
a^laiffée quant à l’exteneur , afin que de notre 
part il ne furvienne aucune confufion , par faute 
d’avertilTemenc public. Nous par mûre délibé- 
ration, avec l’avis des Eubages, Vacies, Sarro- 
fiides. Nobles & autres du tiers- état, avons 
ordonné & ordonnons les articles cî-de(ïbus 
déclarés, pour être inviolablement obfervés, à 
l’exemple de nos dévanciers & autres de notre 
maniéré de vivre & ce , fur peine des amendes 
ÿ contenues ,& de punition exemplaire. 

h 

Si fur toutes chofês devons avoir en recorri'* 
inandation l’honneur de celui qui nous a mis 
fur terre, & cjue le devions rec^ontioître par Sacri- 
fices propitiarofres & expratoires , afin qu’il 
lui plaife de fa bénigne grâce pardonner les 
péchés & offenfes commis contre farnajcfté Di- 
vine , ordonnons qu’on continuera lefdlts Sacri- 
fices, qui lèront offerts par les Vacies, Sacrifica- 
teurs ordonnés pour cet effet. Faifons néanmoins 
diéfenfes 8c, inhibitions à toys les Gaulois, de 
n’offrir ni préfenter^ aux Dieux quelque Sacri- 
fice que^ ce Ibk , voire fous efpece de dévotion 
particulière# ou qu’on voulût aller en, bataille, 
eu qu’on en retournât viélorieux, n’^oit qu’il 
fût offert par l’un defdits Vacies Pnilofopjies 
Sacrificateurs : car c’eft chofe iufte & railbnna- 
ble que par les prières & oraifons de ceux qui 
fc font mancipés au Service Divin, nous deman- 
dions des biens aux Dieux. 

II. ^ 

Et pour ce que nos Ancêtres dès long-temps 
pnt ordonné le Sacrifice folemnel être fait 
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leurs inflrudions 8 c aux facrifices fo- 
lemnels; 4°. la défenfe de difcuter 


fous les ans le jour premier de l’an, afin qu’il 
plaife à la majellé des Dieux nous préferver de 
nftifans , ains nous donner le requis de nature 
tout le lon§ de l’année , voulons & ordonnons ^ 
que <mand il aurâ^été proclamé# haute voix par 
les Druides -Vacîes , que chacun s’y trouve en 
toute pureté ôc chaftete, laquelle pureté vdulons 
auüî être perpétuellement oblervce par lefdîts 
Vacies, comme ont fait de toute antiquité leurs 
prédéceffeurs. 

III. . . 

■ Si quelqu’un par fon obftînatîon auroiç ét^ 
excommunié & chalTé des Sacrifices, qu’il ne 
ibit tant téméraire de s’y présenter, ni même 
d’aflfifter devant nous , pour demander fon droit 
de quelque cas , que premièrement ne fe foit re- 
concilié & fatisfait a partie ; car tel voulons 
être fui de tout le peuple, tant par eau que par 
feujjufques à tant qu’il fe reconnoilfe. , 

IV. 

Nous ordonnons pareillement que chacun aC- 
fifte au Sermon , qui fera fait par 1 un des Vacies 
afi.i d’entendre la Doéfrîne de la Religion. Er 
fi durant ce Sermon il y a quelqu’un qui ca i 

3 uctte & babille, nous voulons que par le Bi- 
eau ou Correéleur , qui portera l’épée toute 

f iue en ligne de menaces, lui foit coupé un grandj 
ambeau de fon manteau. Et fi pour fécondé 
& troilîeme fois il ne fe veut taire, étant averti, 

Î [u’on lui en coupe une fi grande quantité, que 
on habillement en foit difforme, & ne s en 
puîlTc fervir. Le femblable voulons être fait en 
nos aflemblées par les Sergens, quand ils voir- 
ront quelques-uns qui ne feront filence. . , . 

V. 

Nous défendons à routes perfonnes, de quel- 

Î [ue qualité qu’èlles foient , de d'fçuter de la Re- 
igîon, Sc encore moins des affaires de la Ré- 
puMique, finon au lieu public 8c déterminé par 
peux a qui il appai tient. 


DîJcouts fût la nature . 
matières- de Religion & de Poîti 
tique, excepté ceux qui avoieiit Tad* 

VI. 

Si quelque Citoyerf oit dire aux voifins , pae 
bruit commué ou autrement, pur quelconqâe 
maniéré que^ ce (bit j quelq^ue chofe de la Ré- 
publique , Toit itnu , fur peine de punition de 
d’amende arbitraire, reporter vîtement les nou- 
velles aux Gouverneurs & Echerins des villes* 

VII. 

Outre plus , nous prohibons & défendons que 
nul fbit 11 hardi de communiquer, relever oi» 
publier les affaires de ce Royaume aux Etrangers. 

VIII. 

Quand pour fçavoir les chofes avanfuricre* 
de fatales par les Eubages , pour en décider par 
Je regard^ des intellins & autres qbfervacionr 
à ce requifes, nous n’entendons qu’ils prennent 
autres corps humains que celui qui feroît arrivé 
le dernier d’entre eux au lieu déterminé: n’é- 
toit que de par nous y eut été adviié autrement. 

IX. 

Et pour autant que nous connoiffbns le grand 
prolit qui advient en ce pays de Gaules, par la 
Do 6 hine des Eubages, Vacies , Bardes & Sar- 
ronides, par mûre délibération les avons exemp- 
tés & exemptons de payer tributs, daces, im- 
policions éc fublldes quelconques, même d’aller 
en guerre. 

X. . 

Et à raifon que pour jouir de ces privilèges, 
plulieurs fe voudroient rendre au nombre des 
îbrdits, nous défendons exprelfémenc que nul 
ci-après foit reçu , fans avoir été exaètemenc 
examiné & de près^par le récit de diverfes le- 
çons non écrites, qui contiennent plus de mille 
claufes & périodes. 

XI. 

_ Nul aulîî Ibît reçu pour préfider en juftîce, 
s'il n’a la chevelure tant du chefque delà barbe 

S tife,& apparente , qui démontre la^prud’homic 
c cil quoa leçok.éc fpit vêtu de vête<» 
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mîhiftration de Tune ou de raiitre au 
nom de la République j lapermil^ 


inens honorables & accoutumés, ainfi qu’il ap» 
parcient: ce que voulons auffi être gardé en tous 
états, que chacun foit vêtu félon fa qualité. 


L’étendue de ce Royaume ne permettant que 

f tuUIions affifter pcrl'onnellcment en chaque vil- 
age, concédons par cesPiéJéntcs plein pouvoir 
& puilfance au peuple d’élire un Maire Viguidr 

f ioür ouïr les premières doléances des Parties, 
elquelles fidèlement nous ferons rapportées, u 
l’intimé & l’Agent ne peuvent s’accorder devant 
ledit Viguier. Oétroyons auflî & permettons 
pour les querelles particulières & paroles in- 
jurieufes , que les femmes pourront & feront 
conflituéesJuges& Aibîrrcs ,& ce qui lêra arrêté 
par elles, tenons & j^eons pour jugé 6c arrêté. 


Quant à l’état de matchandtfes , duquel plu*- 
fleurs fe mêlent , nous n’entendons que Its mar- 
chandilês foient portées hors de ce Royaume, 
làns congé & licence fpécîale obtenue de nous: 
même inhibons & défendons à tous Marchands, 
tant Etrangers que Regnîcoles, d’apporter par 
deçà aucunes marchandifes qui puiUenr provo- 
quer les hommes à être efiémincs & délicats. 

* XIV. 

Pour donner ordre entre les pauvres & riches, 
voulons qu en toutes les Villes y aye un Hô^- 
pîtal Dour héberger & loger les fouffretcujc 3c 
malades, où ils feront nourris du bien public. 
■Que fi quelqu’un dorénavant eft aceufé & ap- 
préhendé en quelque larcin , ordonnons qu’il fort 
adiugé 6c condamné aux Sacrifices de Mercure. 
XV. 

Et pour ce quel’ufuie eft une efpece de larcin, 
nous la prohibons & défendons étroitement en 
ce Royaume. Que s’il eft queftion de prêter 
argent à quelque pauvre îiidigept, nous n’en- 
tendons que ledit prenant s’oblige à payer pliP; 
s6t qu’en l’autre monde. 

. » to • . L 
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^ 6 Dlfcours fur la nature 
lîon aux femmes de juger en der* 
nier reflbrt les affaires particulières 
pour fait d’injures ; 5^*. la défenfe de 
rinjure , du commerce étranger fans 
congé , & celle de révéler aux Etran- 
gers les Dogmes ouïes Loix; 7 °. les 
peines contre l’oifiveté , le larcin & 
îe meurtre qui en font les fuites j 8 °« 

t 

XVI. 

Afin qu’il n’y ait plus de procès pour le douaire 
des femmes, nous n’encendons plus qu’ils ert 
teçoîvent . n’dtoit que l’homme en reçut autant 
de fa part que la femme en dernandcroît. Si 
Tune des parties décédé, l’autre jouira des_ fruits 
& revenus qui feroient iffus dudit douaire. 

XVIL 

Julqiies à préfént on a obléryé cetfe Coufü;- 
me , <nie les nommes ayent pleine pui fiance ftir 
leurs femmes , voire de les châtrer, fi elles dé- 
faillent. Et pour ce qui eft advenu que quel- 
ques-unes ont fait mourir leur man , afin de 
mettre ordre à ces vénéfices , nous ordonnons 
que ta femme acculée d’avoir empoifonné fort 
mari, le fait bien avéré, foit brûlée par les 
jprrens de fonmari,ou tourrnentée d’autre pei- 
ne, félon l’exigence du délit. 

xyiii. 

Pour les grands accidens qui advîennent des 
jeunes enfans qu’on nourrit en la maifon pa- 
ternelle trop délicatement, afin de pourvoir au 
profit de la République , no us n’en tendons qu’au- 
cun qui aura été ainfi nourri mignardement , 
puifle avoir quelque office public en ladite Ré- 
publique, aîns que par certain témoignage on folt 
afi^ré que le promu ait été nourri aux champs t 
J efpagne de vingt ans po.ir le moins. 

. ^ X IX. 

' Et quand ces jeunes enfans rentrent en la mai- 
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rétabliflèment des Hôpitaux; Té- 
diicatiôn des enfans qui étoient éle- 
vés en commun , hors de la préfence 
de leurs parens ; i o?. les devoirs qu’on 
devoir rendre aux morts. C’étoit ho- 
norer leur mémoire que de confer- 
ver leur crâne, de le faire border d’or 
ou d’argent , ôc de s’en fervirpour 
boire { i ). 


fon de leurs peres , apprennent de vivre tant fb- 
brement , qu’on n’eftime d’eux que chofe bortne 
pour l’avenir. Mefines, fi quelqu’un au-dei_rouJ 
de l’âge de vingt-cinq ans eft trouvé avoir le 
ventre tant gros, qu’il excede la mefure & grof* 
feur accoutumée, nous voulons & ordonnons 
qu’il foit tué & mis à mort pour l’ofienfe de 
gallrimargie. 

XX. ^ . 

La coutume étant en ce Royaume d’enfevelîr 
Jes corps des morts, & avec eux mettre en la 
terre ou dans le feu ce qu’ils ont le plus aimé 
en ce monde , nous permettons à ceux qui fc 
Voudroient mettre par dévotion dans le feu ou 
en la folTe avec le corps mort, qu’ils s’y puiflenf 
mettre , féclufe toute fraude & déception. 


[On peut juger par cet Edit de tout l’ouvrage 
du Religieux de S. François; il eft plein de 
vidons curieiifes & amufantes pour ceux qui ai- 
ment les /ables & les Romans.] 

(i) Bojî caput pofthumii præcifum bvantes 
templo, quod fanctidimum apud ^eos eft, intu- 
|êre purgatp inde capite, ut mos îjs eft,calvani 
auro cælavére .* idque facrum vas iis erat , quO 
folemnîbus libarent, poculumque idem Sacer- 
dotibus efle, ac templi Antiftitibus. Th. Liv. L, 
XXIII. Cap. 24. Hæc Filius Patri facit , quemad- 
modùrn Grseci nacalltia, Herodot, IF, 16, Hæc funt 



Difcours fur la nature 
Les A rrêts des Druides étoient re-- 
çiis du Peuple comme des oracles 
émanés de la bouche de Dieu. Si 
quelque Gaulois ne vouloir pas défé- 
rer à leur jugement , ils lui interdi- 
foient l’entrée de leurs myfteres , il 
pâlibit pour impie, il ne pouvoir pa- 
roître en jugement, ni être admis aux 
charges & aux dignités , & il mçu- 
roit diffamé ( i ). 

Lorfque les Sacrifices folemnel* 
croient finis , & l’AlIemblée féparée , 

ap«d ipfos pietaris ultîma officia. Mêla , Liv. IL 
Cap. I. p. 40. Cette coutume barbare n’étoit pas 
bannie du iniiieu des Lombards dans le fixieme 
fieçle .quoiqu'ils eulTent déjà reçu l’Evangile de- 

? uis quelque temps : car nous apprenons de 
aul . Diacre d’Aquilée, qu’Alboin , Roi des 
Lombaids ,fir faire une coupe de la tête du Roî 
Cun'monde fon beau pere. Alboinus cum poculo » 
quoi lie cap'te Cunmund! Reg^s ,focetî fui, fecerat , Regina 
ai biben.lum v'num dari pr:ecepit , atque eam , ur cum votre 
fuo icetamerhiber t, ira/'tavh. Fgo hoc poculum riii. Hifté 
Longob. Lîb. II. Cap. 14, p. j 7$. Cet ufage fubf 
encore aujourd’hui parmi les Indiens du Chily. 

Malheur , dît Frdzier ,à ceux qui donnent dans 
» leurs pièges, car ils les déchirent , leur arra- 
M chent le cœur , cju’ils mettent en morceaux, ôc 
» fe jctterit dans leur fang comme des bêtes fè- 
» roces. Si c’eft quelqu’un de confidération ,ils 
«mettent fa tête au bout d’une pique, hoivene 
M enjiiire dans^ le crme, dont ils font enfin une 
w rafle , qu’ils gardent comme une marque de 
» triomphe. « Helat. du voyage du S’ud.rom.I.p.iip^ 
(i) De omnibus controverfiîspublicîs privatif^ , 
que conftituunij & fi quod cfi admlflum faci-*' 
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Cr les àopûes delà Relig. ùaul. 
les Druides Ce retiioieiit dans les àif^ 
férens Cantons où ils étôient chargés 
du Sacerdoce, & là ils fe livroient , 
dansieplusépaisdes forêts, àlapriereSc 
à la,Gontemplation:iIs n’avoient point 
d’autres emples , ôc croyoient quo 
d’en élever un , ç’eût été renfermer la 
Divinité qui ne peut être circonfcrite. 
Indépendamment des fondions re- 
îigieufes , de la légiflation &: de l’ad- 
miniftratior» de la juflice , les Druides 
exerçoient encore la Médecine , où il 
entroit alors plus de pratiques fuperf. 
titieufes que de connoiflànces phy- 
fiques ; c’eft-à-dire, qu’ils étoient en 
polïelTion de tout ce qui affermit l’au- 
torité , refpérance & la crainte. La 
police Sc la fubordination qui régnoit 
parmi eux, contribuoit beaucoup à 
la maintenir. 

nus ; fî casdes fafta; fi de herediratè ;de finibuS 
controvetfia eft, iidem decernunt } præmîa pœ- 
nafque conftîtuunt : fi quis aut privatus aut çu- 
biicus eorum decrcto non ftetit , facrificîîs în- 
lerdîcunr. Hæc pœna apud eos dt gravîfilma. 
Quibus îtà întcrdidum dt,ii în numéro impio- 
nim ât fceleratorum babentur ; îis omnes dece* 
dune ; aditum eorum , leïmoncnique defugiunt : 
jiè quid c* conragîone încommodi accipiantr 
neque lis petemibus jus redditur , neque nonos; 
ullus communlcatur. Cafiir, de Bell, Gall, 
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tj-O Difcours fur la natufê 

Les Gaulois tendent à déshonneur 
de fçavoir lire & écrire : c’efl ce qui 
donna cet énorme crédit aux Druides j 
ceux-ci au lieu de combattre Tétrange 
préjugé des Laïques, rappuyoientde' 
tout leur pouvoir. Ils ne vouloienc 
pas que les fciences ^ dont ilî étoient 
dépoli taires , devinflent communes. 
Pour cela ils prêchoient fans celle 
que la Confcience & la Religion ne 
permettoient pas à un Laïque d’ap- 
prendre à lire & à écrire j moyen 
Îîmple 8c efficace pour entretenir les 
Peuples dans l’ignorance & dans la 
pratique des fuperflitions les plus ridi- 
cules : les Gaulois de leur côté , ac- 
coutumés à ne faire d’autre profelîîon 
que celle des armes, tenoient à dés- 
honneur de fçavoir lire ou écrire. Le 
commerce des Grecs 8c des Romains 
eut peine à guérir nos Ancêtres de 
ce préjugé. * 

• La puilTànce des Druides a conC'' 
tamment fubfiflé jiifqu’à la conquête* 
des Gaules par les Romains , 8c ils 
continuèrent encore l’exercice de 
leur Religion pendant près de foixante 
ans, jufqu’au temps où Tibere crar- 


Ct* les dogmes de la Relig. Gauî. ^ i' . 
' gnant qu’elle ne fût fine occafion de 
révolte , abolit les Sacrifices humains 
8c ne permit plus que la jeunefTe s’ini- 
tiât dans la dodrine des Druides, 
Quelques Auteurs prétendent que 
Tibere fit mafïàcrer les Prêtres Drui- 
des , & rafer les Bois dans lefquels ils 
rendoient leur culte j mais ce fenti- 
ment ne me paroît pas fondé. Voici 
les T extes des Hiftoriens qui paroit 
fent hutorifer cette opinion. Suétone' 
parlant de Claude , dit: Drvidarum 
RELiGioi^EMjapud Gallos diræ imma-' 
nitatis ^ Gr tantum civibus fub Augujio 
interdiSlam , penitvs abolevzt, 

• Pline , Chap. I. du trentième Livre 
de fon Hifioire Naturelle , après avoir 
traité de toutes les efpeces de magies , 
s’exprime ainfi : Gallias utique pojfedit 
( magica difciplina) quidem ad nof- 
tram memoriami namque Tiberii Ccefa-' 
ris. Principatus /ustulit Druidas 
EORUM hoc genus vatummedicorum- 
que , . . . Non fatis ceflimari potejî quan- 
tum Romanis debeatur qui sustulere 
MONSTRA in quibus hominem occidere 
religiojîjfimum erat ^ mandi verd etiam 
fpluberrimum, Aiirélius Vidor 8c Sé- 
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42 Difcours fur la nature 
neque femblenr^auiïi nous témoigner 
que l’Empereur Claude abolit entié- ** 
rement la fede & la fuperiUtion des 
Druides, 

Pline paroît attribuera Tibere lé | 
Refcrit pour abolir les Druides j Sué- ' 
tone 8 c Aiiréiius-Vidor prétendent 
au contraire que ce fut l’Empereur j 
Claude qui ruina entièrement la fu* . 
perdition de ces Prêtres Gaulois. Une ' 
pareille révolution , fi elle eft véri- 
table , put ne pas être l’ouvrage d’un 
moment; il fallut yreveniràplufieurs 
reprifes , ôc Claude acheva ce que Ti*» 
bere avoit commencé. Tel eft du- 
moins la conféquence qu’on peut fon- 
der fur ce paflage du Chap. 2, Livre 
VU. de l’Hiftoire Naturelle de Pline: 
Nupsrrimè tr ans Alpes hominem im^ 
molarî gentium earum more folitum ; quoi 
paulùm à mandendo abejî. D’ailleurs, 
comme Tibere Sc Claude ont porté les 
mêmes nofiis & furnoms , il ne feroit 
pas étonnant qu’on les eût confondus. 
Ainfi la difficulté tombe uniquement 
for les mots de Tlinç y fujîulit Druidat 
eorum , & fur les expreffions de Sué- 
tone , Religionem Druîdarum penitùi 
ahoUvit* 
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6* îesiiogmts de la Relig. Gaid. 43^ 

On ne peut les entendre de l’abo- 
lition totale de l’ordre des Druides , . 
qui a toujours fiibfillé même depuis 
Claude. Un les voit , en effet , fort 
aiitorifés fous l’Empire d’Alexandre 
Sévere , d’Aurélien & de Dioclétien. 
On a vu que ce dernier , étant en- 
core fimple Officier, conçut les pre- 
mières efpérances de parvenir à l’Em- 
pire, fur les difcDurs d’une femme 
Druide du Pays de Tongres ( 1 ). Aur 
ïélien confulta les PrêtrefTes Gau- 
loifespourfçavoirlî l’Empire demeii- 
reroit long-temps dans fa famille ; 
celles-ci làns lui faire leur cour aux 
dépens de leurs prétendues lumières , 
répondirent avec liberté , que de tou- 
tes les familles de la République , 
celle* de Claude feroit un jour la 
plus illuftre (2). Alexandre Sévere 
étant en chemin pour une expédi- 

(1) Voyez note (1) psgc 9 ci-deflTus. 

(2) Mirabilis forte videtur quod compertum 

Diocletiani Afclepiodoras Cclfino cpnfîliario , 
fuo dixiflTe perhibet ,fed de hac pofterî judica- 
butît. Dicebar enim quodam temporc Aurelia- 
humGallîcanasconfuluifleDruidasjfcilcitantem 
vtrùm apud ejus pofteros imperium permane- 
ret; tùm iJlas refpondilfe dixit, nulliiis alterkis 
in Republicâ nomen quàm Claudiî pofferorum 
futurum. f^opife, in Aurel, p, 2*4, 
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Vifcours fur la nature 
ditron , qui fut ia derniere de fa vie ; 
une femme Druide vint à fa rencon- 
tre & lui dit : te Vous pouvez Ser- 
» gneur , continuer votre voyage ,< 
33 mais n’efpérez pas la viâoire , 8c 
asfoyez fur-tout en garde contre vos- 
33 propres Soldats (i) 33. C’efl des Hif- 
toriens Vopifque & Lampride que 
' nous apprenons ces faits. Solin 8c 
* Eufebe de Céfarée attellent que les 
Druides exilloient de leur temps ( 2 ). 
Les familles des Druides jouillbient 
encore d’une forte de conli dération 
fous les Empereurs Cbrétiens du qua-' 
trieme liecle. Nous le voyons dans 
Aufone, ConfuI en l’an 37 P , & qui 
écrivoit fous les fils de Tbéodofe, ' 
Ce célébré Pocte Gaulois , dans l’é- 
îoge d’un Profelîeur de Bordeaux , a’ 
foin d’obferver qu’il defeendoit d’un 
Druide du canton de Bayeux. Saint 
Jérôme lui-même , dans une Lettre , 
vante la noblelïe d’une Dame Gau- 
ioife, nommée Algajîa, qui étoit de 

(i) Mulier Druias exeunti exclamàvit Gàllîco 
fermone : » Vadas , nec vîétoriam fperes nec mî-, 
» liti tuo credas. «£/. Lamprid. in Alex. Sever. p. i j j. 

(a) Soïln,Polyt>.HiJi,ç, la. E,ükhc,prapar,Evang, 
tfio. IV, Cap. 17. 
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Gr* /es dogmes de la R elig. Gaut. ^ 
cette même famille. Il paroît que les 
Druides & leurs fuperllitions n’é- 
toient pas entièrement abolis au mi- 
lieu du fîxieme fiecle. TfiéodebertI, 
Roi de Met^ , entra en Italie à la tête 
d’une grande Année , 8c fe rendit 
maître du Pont de Pavie : Ses gens 
olFrirent en facrifîce les femmes des 
Gotbs qu’ils furprirent. L’Hiflorieri 
Procope rapporte ce fait , 8c ajoute : 
» Les François devenus Chrétiens ob» 
» fervent encore une grande partie de 
fleurs anciennes fuperflîtions j ils of- 
» firent des vidimes humaines, 8c pra- 
»j tiquent des chofes exécrables , qu’ils 
» font fçrvir à la divination ( i ) cr. 
On ne peut attribuer ces impiétés à 
des Chrétiens ; mais on voit dans le 
récit de Procope des traits où les 
Druides 8c les anciens Gaulois font 
bien reconnoilfables. Enfin , il efl 
yraifemblable que les Druides fubfîf» 
toieiit encore à la fin du feptieme 
Jîecle. Car il çfi confiant que du 

( I ) a» jS«p/?acpo» îniTCfUutl-i •y$yoy«rer ^ 
Tt)f jraAaiîf S'oiins , êv/Si3i}i rt 

«st^pMzrivv , tuj,i 'ij-in itfCtTff f 

T* grarf ir4<»/<£»0/. 


Difiours Jur la, nature • 
temps de Saint Eloi les erreurs du | 
Paganifme triomphoientdes lumières i 
de TEvangile eu piufîeurs endroits de 1 
ia France. Le crédit que les Druides i 
avoient fur l’cijjiit des Peuples, pou- j 
voit feul retarder fi long-temps les ii 
progrès du Chrinianifme. i 

; On ohjede que les Druides anL 3 
moient les Peuples à la guerre contre : 
ïes Romains, 8c que ceux-ci les dé- I 
truifirent pour fe venger. II faut peu 
connoître le génie Gaulois pour pro- 
pofer cette difficulté. Les Gaulois n’a? | 
.voient pas befoin d’être excités par 
Je motif de la Religion ; l’amour de 1 
la liberté fuffifoit pour les animer 
contre les Romains ( i ). En effet , 

(a) Les peuçles Celtes prtf*oîem la liberté h ! 
la vie ; ils avoient tous pour principe , qu’il valoir ' 
mieux fe donner la mort . que de tomber dans 
un honteux efclavage. Quand une ville aflîé- 

f [ée ne pouvoir plus fe défendre , les Affiégés au 
leu de capituler 6 c d’ulèr de fupplications au- 

J rès de l’ennemi , prenoient le parti d’égorger 
mrs femmes* leurs ehfans, *de fè tuer en- 
suite eux-mçmes,. pour éviter lafervitude. Qw'/i- 
tui Manîus Conful Galhrum Gentem,fub néice Æ- 
pium fuam , Mlo aggnjfus ejl, qui, dimfe Romanis co- 
piis cîtvumfeptos vidèrent, belloqut imparts fort intellu 
jprent , occijîs conjugibus ac libens , inftammas fefe pro^ 
jecenmt. Orof. L. V. Cap. 14. p. *7*. Aneroefius, 
GaUorumRex-, in qutmdam locumfitgd fe recepit ,ubi mox 
fibi 6' necejfariisfuis marms imu/ïf .Polyh.II, i ; «.Quand 


Çf les dogmes de la Relig, GauL 
rHiftoire nous a confervé le détail 
de deux düFérentes révoltes des Gau- 
lois , dont aucune ne fut occafionnée 
par la Religion. Elles eurent pour 
unique prétexte les tributs imppfés 
aux Provinces , la dureté des exac- 
tions , & la hauteur avec laquelle les 
peuples étoient traités. La première 
révolte arriva vers la huitième année 
de Tibere ; elle n’étoit caiifée que 
par l’état des Cités dans les Gaules 
qui avoient été forcées de faire de 
gros emprunts pour payer les tributs. 
Tacite rapporte les plaintes des ré-» 
voltés , & il n’y a rien qui puilïe don-» 

les Soldats Celtes avoient le rnalheur de tom- 
ber entre les mains de l’ennemi, ils cherchoienc 
à fe détruire eux-mêmes par toutes fortes de 
moyens: Qui ven> [Gallorum]pneoccup«nti6uj ilo— 
manis , peragenda tune monts fuee copiam non habuerant 
ç^ptigue filtrant , alü ferro , alii fiijpendio , alii abnegat» 
dho ftfe confumpferunt. Orof. Liv. V. C, 14. p. a7i. 
Ce qu’il y a de plus furprenant , c’eft que les fem- 
mes Celtes . au lieu de plier fous le joug, Sc 
d’adoucir Thumeur féroce & indomptable do 
leurs maris, fe montroient encore plus ardente*^ 
k défendre la liberté. Elles étoient les premiè- 
res à encourager les hommes , non-feulement pap 
des prières & des exhortations , mais encore par 
leur propre exemple , à perdre_plutôtlavie que 
la l\bettc.Mulieres inprxlium proficifeentes milites, pa£is 
numibus , jkntes implorahcmt ne ft in fenitutem Roma- 
tés traderenr. Cæfar. 1 . ji. Voyei auflt Tacite. Germ, 
Cap. 7 & t , Hift. IV3 (8> Âimal, IV. si, XIV, ap. 
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■ Dîfcours fur la. nature 
' lier ridée d’une perfécution religrêufè.’ 

( I ) La fécondé révolte efl de l’année i 
6^ , poftérieure de près de cinquante 
ans à la première. Tacite nous a con- 
fervé deux difcours , l’un tenu par 
Julius-Civilis ^ dans le delTein d’anî- 
mer les Gaulois à s’unir, pour recou- 
* vrer leur liberté 3 l’autre par Cérialrs , 

- (i) « Cette année plufîeurs Cités des Gaules 

«tentèrent de lècouer le joug pour s'affranchir des 
« dettes dont elles étoient accablées. Les plus ardens à 
» fouffler la révolte, furent Julius Florus au pays 
» de Treves, & Julius Sacrovir chez les Eduens. 

9> L’un & l’autre étoient d’un fang illullre. Leurs 
» ayeux, pour deslèrvices fignalés, avoient été 
» faits Citoyens Romains en un temps où cette 
» diftinâion étoit rare & réfervée au mérite. 

» Dans des conférences fecretes oùfe trouvoiçnc 
» & les efprits les plus altiers & ceux à qui l’in- 
9» digence ou la crainte ne laiflbit de relfource 
. 9» que le crime , ces deux hommes formèrent 
. 9» le projet d’un foulevement. Ils le chargèrent 
. 9 » de faire prendre les armes, Florus aux Bel- 
Pges, Sacrovir aux Cités plus voifines de la 
9» lienne. Pour cet effet ils couroient les alfem- 
9» blées générales & particulières de chac^ue peu- 
9» pie , tenant par-tout des dilcours féditieux fur 
95 » la durée éternelle du tribut ,fur l'intérêt énorme des fom- 
a» mes empruntées pour le payer, fur la tyrannie des gens 
9» cnp/ûce. Ils ajoutoient que l’on remarquoit dans 
9» les Légions un efprit de dilcorde depuis la ' 
y> mort de Germanicus, Voici , dilbient-ils, le 
99 temps de rompre nos fers , f nous confidérons notre puif- 
9» fonce , lafoihleffe de l’Italie , l’abàtardiffement du peuple 
» de Rome. Il ne fait plus manier l'épée ; 6* toute la force 
9» des armées Romaines confifle aujourd’hui dans les Etran- 
V gers.ecTnche, ylnnal III. 40 . de la Traduélion 
M. l’Abbé de la Bletterie, 

pour 
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& les dogmes de là Relig. Gaid. 4ÿ 
.pour excuier la conduite des Ro- 
mains. Dans l’iin 8c dans l’autre il n’y' 
a rien qui ait le moindre rapport à 
•l’abolition de l’ancien culte , ou à une 
•perfécution religieufe. Cérialis ne 
parle que des tributs , & de la nécet 
lité d’en irapofer pour foiitenir les dé- 
penfes du Gouvernement ( i ). Il ell 
vrai que ces deux difcours font l’ou- 
vrage de Tacite; mais de ce qu’il ne 
fait aucune mention de la Religion , 
il en faut conclure qu’il n’entra point 
dans le prétexte de ces deux révol- 
tes ; car Tacite n’étoit pas homme à 
omettre un fi beau fujet de réflexions 
politiques. ^ 

Ce qui étoit arrivé dans l’Ifle Bri- 
tannique donne lieu à la même ré- 
flexion. Tacite 8c Dion, qui ont rap- 
porté cet événement ^ nous montrent 
que la révolte des Iceni , qui prirent 
•alors les armes , fut canfée par les 
feules violences 8c par la feule injuf- 
tice des Officiers duFifc. PrafutaguSf 
•Roi de ce canton, qui avoit toujoursété 

(i) Neque quiçs gentium fine armls., nequc 
arma fine llipendiis , neque ftipcndia fine tribu- 
tis habeti queunc, Tacic. H'tjl. IV. 7J. 
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ficlele allié des Romains , étant mort, 
& ne laiffânc qtie deux filles , avoit 
infiitiié l’JEmpereiir pour fon héritier, 
efpérant par-là procurer une protec- 
tion à fa famille î il fe trompa , l’In- 
tendant du Fifc s’empara fous ce pré- 
texte des Etats & de biens du Prince 
Breton J fa Veuve & Îes-Princeflès 
lès filles furent expofées aux infultes 
les plus cruelles & les plus honteufes : 
üxor Bonduïca verberibut afeBa . , £r Ji- 
li(Z Jîupraj^iolatafunt l ies Grands furent 
dépouillés de leurs biens , & les parens 
du Roi réduits en efclavage; ce furent- 
ià les motifs qui firent prendre les 
armes aux Irenij il n’étoit pas.qiiefi 
tion d’une perfécution religieule. Les 
Bifulaires furent forcés , malgré ieiu* 
léfifiance qui fut très-grande ; l’ille 
fut ravagée par les vainqueurs , qui 
arrachèrent les bois facrés , fouillés par 
le làng des viâimes humaines.v* Les 
Romains y abolirentles facrifices. hu- 
mains , ainfî qu’ils l’avoient fait dans 
les Gaules ; mais ils lailTerent fublif- 
ter le refie du culte des Druides. Le 
finom Sc le minifiere des Druides 
fübfifia dans l’Ifle Britannique jufr 
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Gr les dogme f de la Rellg. Guul. y i 
qu’à Tentiere dellruâion de i’Idolà^ 
trie, > 

Les mots de Tacite yfuftuUt Drui^ 
das eorurïi , ne pouvant s’entendre de 
l’abolition de l’ordre des Druides , qur 
a toujours fubfîflé depuis Claude & 
iTibere, il faut les expliquer par ces 
mots , ft^uUre> monjira in qùibiù homi- • 
nem occidere'reUgiojiJJimum erat ^8c par 
ce qui efl: dit des Gaulois dans le qua- 
trième Livre de Sttabort: * Les Ro- 
mains ont fait quitter aux Peuples 
»de la Gaule ces coutumes féroces, 
»aiifli-bren que toutes^ les pratiques 
» condamnées par nos Loix,. qu’ils 
33 employoient dans leurs facrifices & 

» dans leurs .divinations Les Ro- 
mains toléroient en général toutes les 
Religions étrangères , & rte prolcri- 
voientque celles qui leur paroiflbient 
contraires au bon ordre j ou au repos 
. de la Société c’cfl-à-dire , celles qui 
étoient exclufives , comme le Ju- 
daïfme.& le Gîirillianifme, ou celles 
dont les pratiques étoient oppofées 
aux mœurs & à l’Fiumanité. C’ell llir 
ce fondement qu’ils fuppri'merent les 
Bacchanales , & qu’ils défendirent les 

Cij 
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Difcours fur la nature 
ftcrifîcesiiumains dans les Gaules ; Suji 
tulit Druidas eorunij Cr hoc gmusvatum 
medicorumque (i ) . . . Non fatis ajîimari 
jpoteji quantum Romanis deheatur qui 
■^a<sTVLER£ MON^sTRA m quibus Homl- 
mm. occidere réligiojilfmum érat. , i . J - 
•' Au relie ,'il n’éft pas facile 'de fè . 
•pei'fuatder que les "Gaulois aient re- 
noncé tout d'un coup à leurs prin- 
cipes cruels , rï’une Religion infni- 
maine ; 8c s’ils n’y ont pas renoncé , 
ils ont dû être porjtés à en pratiquer 
les cérémonies enfecret , quand ils le 
pouvoient faire avec fûreté. Ceux qui 
ne pouvant plus facrilier d’Ii'ommes 
publiquement ^ verfoient encore quel- 
>ques gotittes de fang humain fur les 
Autels à la vue des Romains , félon 
que nous l’apprend Pomponius Meiaj 
ceux-là étoientfans doute très-dilpolcs 
a égorger les viélimes mêmes, quand 
on n’éclairoit pas leur conduite. Qui 
pouvoit empêcher un grand Seigneur 
Gaulois, établi dans une Province 

* I 

' ^ ^ -i 

. (0 Les Druides fouilloient dans les entrailles 
,des vitlimes' humaines pour y trouver le préfage 
de l’avenir. Homines facris dtvoti gladio tergum ferien^ 
tes ex ejus palpitatione ariokbamur. Strab. Liv. IV, 
aufli Diodore de Sicil, Liv, IX, Chàp. st “ 


6* les dogmes'de ta Relig. Oauh yf 
écartée , de facrifier quelqu’un dfe fes 
efclaves- , fur lefquels on exerçoit 
alors ini'. pouvoir abfoluf II n’y eut 
fans doute qu’une Religion contraire 
qui pût effacer ces impreffons enra^ 
cinéesi 8c avant qu’elles fulïènt étein- 
tes , il a dû y avoir dans les Gaules 
un temps où les anciens habitans du 
Pays étoient idolâtres à la Romaine 
extérieurement, Sc à la-.GauIoife in- 
térieurement ôc feerétement ix’efl ce 
que prouve un paffage de Tertullien 
qui dit en parlant aux Romains :• >3 On 
» pratique encore à préfent en fecret 
ïiles facrifices d’en fans en Afrique.- 
33 Les Gbrétiens ne font pas les feuls 
33 qui vous méprifent : on facrifie des 
33 hommes faits à Mercure dans les 
33 Gaules : m Sed &' nunc in occulto per» 
fiverat hoc facrum facinus : non foli vos 
contemnunt Chrijîiani , nec ultum fcelu» 
in perpetuum eradicatur j aut mores fuos 
aliquis Deusitiutat . .. Major eetas apud 
Gallos Mercurio profecatur^ TertuII,’ 
Apolog, c. p. - 

Ainfi je crois pouvoir avancer 
qu’il n’y a eu aucune perfécution re- 
ligieufe exercée dans les Gaules con- 

C iij. 


5*4 Dîfiours fur la nature 
tre la Religion du Pays , & que les 
Druides n’ont pas cefle d’être les Mr- 
niftres diu culte Gaulois, On ignore 
abfolurnent le détail des cfiangemens 
qui arrivèrent dans l’ordre des Druides 
fous le gouvernement des Romains, 
On ne fçait s’ils continuèrent de for- 
mer un feul corps , Sc s’ils conferve- 
rent leur Chef. Chi ne fçait pas non plus 
Il les Druides de chaque Cité formoient 
des corps dilFérens , & quelle elpece 
de fubordination lubfiHoit parmi eux : 
on ne trouve rien fur cela dans les 
Anciens. On ne pourroit donc pro- 
pofer.fur tout cela que des conjec- 
tures abfolurnent deîîituées de preu- 
ves , Sc il vaut mieux avouer de bonne 
foi notre ignorance. 

■ Tout ce que nous IçavoriSjc’elî que 
Tordre des Druides fubfiHa dans les 
Gaules jufqu’à l’entiere deflruétion de 
Tldolâirie, & qu’ils avo rem la con- 
fiance des Peuples. Réduits aux feules 
fondions civiles , ils avoient rarement 
pan aux événemens généraux , Sc 
THiftoire a eu par conféquent fort peu 
d’occafions d’en parler. 

Le Chriüianilme a rendu le nom 
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Cr Us dogmes delà R elîg, GauL y 7 
de Druides auiîi .odieux qu’il avoit été 
jurqu’alors relpedabie : on ne le donne 
plus dans les langues Gauloife & Ir- 
landoife qu’aux Magiciens & aux Sor- 
ciers. On le trouve pris en ce fens 
dans les uîonumens Anglo-Saxons du 
lîxieme liecle ( i )» 

SECONDE PARTIE. 

De la Religion ^ de la Morale des 
anciens Gaulois^ 

Après avoir expofé ce qui concerne 
Je Gouvernement Religieux des an- 
ciens Gaulois , il feroit à fouliaiter 
que nous euffions plus de connoif* ~ 
fance de leurs Dogmes que nous n’en 
avons. MalKeureufement il ne nous 
ïeAe d’autres lumières lur la Religion 
de nos premiers Peres , que ce qu’en 
ont écrit des Auteurs qui n’étoient 
^leres en état de fe former une juÜe 
idée des Myjleres Gaulois ( 2 ). 

Nous en avons un exemple bien 

(0 On dît proverbialement, c’e^anwî«wDrüiA, 
il pourra nous donner de bonnes inftruélions. 
On dit encore à peu près dans ce dernier fens , 
c tjt un v^eux Rouàer^ - * 

(i) Je dis que la Religion des Gaulois confif- 

C iv 


'^ 6 Difcours fur la nature: 
fenfible dans la maaiere dont prel^ 
que tous les Anciens ont parlé des 
Juifs. La Religion- de Moyfe , très- 
limple & même très-philofophique , 
ne propofoit aucun Dogme difficile 
à concilier avec la raifon. Les Juifs 
étoient répandus par-tout l’Univers 
connu j ils àvoient des Synagogues 
dans prefque toutes les Villes conli- 
dérabies de l’Afie mineure , de la 
G'rece de la SyTie ; ils étoient même 
en grand nombre à Rome j les Livres 
de leur Loi étoient traduits dans une 
langue entendue de tout le monde* 
Nous voyons cependant qu’on avoit 
une idée abfolument faulTe de leur 
Reügion. Il fuffit de fe rappeller ce 
qu’en ont dit Strabon, Diodbre, Ta- 
cite, Plutarque, &c. pour fe convain- 
cre que malgré la facilité qu’on avoit 
d’approfondir le fyflême religieux des- 
Juifs JL les Ecrivains les plus habiles & 

toit dans dé véritables myjléret, parce que c’é- 
toît une- Loi fondamentale de leur République 
de ne point révéler aux Etrangers les principes 
de leur fyflême religieux. Les Druides les ca- 
choient .à leur propre Nation , & les envelop— 
poientfous des fables, fur lefquelles ilsfondoient 
des pratiques puériles , fuperflitieufes ou meme, 
barbares. 
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G* les dogmes de la Relig. Gaul» ^7 
les plus curieux avoient négligé de 
s’en inftruire. II en eft de mêiïie ,de la 
Dodrine des Clirétiens. Le§ Difciples 
de Jefus-Chrifl: étoient répandus par- 
tout njnivers ; ils cIiercKoient avec 
ardeur.à fe faire des profelytes, &; les 
Livres qui contenoient leurs Dogmes - 
étoient connus de tout le monde. Mal-, 
gré cela, les Payens n’en avoient ab- 
folument aucune connoilïànce.- 
' Orr doit juger par-ià du dégré de’ 
créance que méritent Céfar, Diodore 
Strabon , Pomponius Mêla , Lucain^, 
&c. lorfqu’ils parlent. d’une Religion 
dont les Druides Gaulois ne décoii. 
vroient le fond qu’à ceux de leur 
ordre. Jules-Céfar mérite fans doute’ 
beaucoup de foi quand il parle de- 
l’ordre politique des Gaules où it 
avoir demeuré près, de dix ans ^ mais^ 
il lui étoit im'polîible de pénétrer des- 
Myfteres qu’on ne chercboit. pas à? 
lui faire connoître. Les autres Écri- 
vains n’en ont gueres parlé que parv 
occafion-j prefque toujours d’une ma^ 
niere peu détaillée , fouvent: même 
fanS' les connoître autrement que. par^ 
Ibs rapports-vagues &' pein exads dé- 
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^8 Vtfcours fur la nature- 
^en?qtiî n’avoient eu qu’un commerce 
paflager avec les Gaulois , qui n’a- 
voienico»fuké que des perfonnes qui 
ne vouloient pas les inftruire , ou qui 
n’étoîent pas eux-mêmes au fait du vrai 
^flême de leur propre Religion. 

II y a ^ au refte-, une réflexion gé» 
nérale à faire flir tout ce que les 
Grecs & les Romains ont dit des Re- 
ligions étrangères ; ils vouloient que 
ces Religions fuflènt au fond la même 
que la leur 9 c’étoiten particulier une 
maxime fondamentale de la théologie 
des Romains , & ils regardoient l’opi- 
nion contraire comme une ablurdité* 
En effet , dans le préjugé que leurs 
Dieux exîftoient réellement, ils dé- 
voient penfer que ceux des Peuples 
barbares ne difleroient des Ipursque 
par 'les noms que chaque Nation leur 
donnoit. IJs n’pnt donc pas manqué 
de le croire 8c de l’écrire. Qiîelques- 
uns de nos Ecrivains modernes ont 
fuivi le préjugé des Romains , en 
dérivant des Juifs les cérémonies 8c 
les fuperflhions qui étoient en uïàge 
chez les Gaulois ( i ). 

principe que l’Empereur JuEea 
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^ les dogmes de la Relig. Gaul. 

• Tout cela n’empêcfie pas néan- 
moins qu’on ne puifle diftinguer ici 
le vrai <f avec le faux , & faire ufage 
de ce que Ton trouve dans les Anciens 
fur la Religion des Celtes. Une cri- 
tique judicieufé peut nous apprendre 
non-feulement à conhoître les faons 
Hiftoriens , mais auflî à profiter des 
plus mauvais ; il (uffit de faien dif» 
tinguer les Fafales' que rapporte un 
Auteur, des vérités 8c des faits qui 
peuvent ÿ avoir donné lieu. 

Les points fondamentaux de toute • 
la Dodrine Gauloilè , & flir îefquels 
tous les autres étoient appuyés , fe ré- 
duifent à trois , adorer la Divinité , 
ne point faire le mal , 8c être faraves 
dans toutes les occafions. 

Une queftiot» importante eft de Iça- 
voir fi les Druides admettoient runité 
de Dieu. On croit communément 
qu’ils étotem Idolâtres. L’erreur 
l’on efl; à fégard des Prêtres Gaulois , 
Tient de ce queles Etrangers ont pris 
dans leur propre Religion les idées 

SL dk que le Dîeu_ des Juifs jies C2irétî«Jf 
étok un Dieu véritable , qubiqujl ne iik pas 
^onoré p;jr les Juifs par les Oinki^ns £onunc 
ji devoir J*etr£. ^ ^ 

^ VJ 


€0i Difcours fur la nature 
qu'ils fe font faites de celle des Gaiii- 
iois. Nous ne fommes pas allez inf- 
truits de la Religion de nos Ancêtres- 
pour.f^avoir ce qu’ils entendoient par- 
Hefus ,Teutates f Scc.i mais nous lefça- 
V-ons alTez , pour penfer que des hom-; 
mes qui ne repréfentoient ni ne ma- 
têrialifoientda Divinité, ne doivent' 
pas- êtr£ regardés comme Idolâtres,. 
Tacite en convient , en parlant des* 
Germains qui fuivoient la Religion 
des Gaulois leurs Ayeux : Nullajimu^- 
lachra ^ nullum peregrinæ fuperjîitionis 
r.ejîigium j*. & dans un autre endroit 
cohibere parietihus Deos ^ neque in 
ullain humani oris fpeciem ajjîmilare ex 
magnituciinecæîeJUum arbitr antur. Lucas- 
éic nemora corfecrant^ Deorumque norni- 
nibus j appdlant fçcretum illud quod falâ. 
r eu eremiâ. vident,. 

On peut dans une Religion ad- 
mettre les figures 8c les repréfenta- 
tions fans idolâtrie , .mais il n’y eut 
jamais d’idolâtrie fans images.. Quor-- 
qiie Tacite, dife que les Druides don- 
noient, les noms de Dieux aux Bois 
6c. aux Forêts t«cuj , Nemus^ dans- 
iiefqiiels ils'rcndoient leur culte. ,, il’ 
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& les dogmes de la KeligTCauL Si^ 
parle d’après les idées fur le. Poly- 
théifme; mais H fournit lui-même les; 
principes du raifonnement propre a 
le réfuter, puifqu’il rapporte des faits; 
qui impliquent contradidion , dont les 
premiers étant poli tifs , détr.uifent ' 
ceux qui ne font que d’indudion :: 
c’ell ainfî que les Hilloriens les plus- 
éclairés peuvent fe tromper fur des- 
Mœurs , des Loix , ou des Religions- 
étrangères qu’ils n’approfondilTentpas; 
toujours , foit qu’ils ne s’y intéreflent. 
pas aflez , ou qu’ils croient les avoir' 
fuffifamment examinées , ou qu’ils ne 
les regardent pas comme leur objet 
principal. 

Les Peuples dès Gaulés ont toujours 
confervé tant d’éloignement pour les 
figures Religieufes , qu’ils ne les ad-> 
mirent pas iorfqu’ils curent embralTé- 
le Cbrillianiline; deforte que dans le 
temps où l’Eglife Grecque paroilïbit 
avoir fait du culte des images une 
partie- eflentielle de la Religion, le 
Concile de Francfort' condamna l’a- 
doration des Images (i), fans marquer 

' (}) Allata «n Ininediiun gusdHô de nova Gro&^ 



€2 Difcours fur la nature 
^u’il fût permis de leur rendre aucun 
culte. L’abus qu’on avoit fait des 
Images chez les Grecs avoit fa fource 
-dans Tancienne Idolâtrie ( 2 ) , & peut- 
ctre dans leur goût pour là peinture & 
la fculpture. 

On ne peut donc taxer les anciens 
Gaulois d’idolâtrie ; mais s’enluit-il 
qu’ils ne fulTent pas Polytliéilles, qu’ils . 
«e partageaflênt point l’adminillra- 
îion. de l’ünivers entre pltifieurs Di- 

corumSynodo ,-qaam de adorandîs îmaglnibus 
ConÜancinoçoiî fecerunt, In quâfcriptumhabe- 
lîacur, utquümagmibusSan6torum,ir<i utDeiJîca 
Tnimatî, fervî tium aut adoratîonem & non impen- 
derent , anathema judîcarentur. .Qüi fuçrà Sanc- 
tiiTîmi Patres noftri omnimodls adoratîonem & 
fervîtutem renuentes contempferuntjatque con- 
fcnticQJCcs -condemnaverunt. Conàl. Franco/, ont, 
Can. X. 

(a) Lesld^esconfures que les hommes s’^toient 
formées de la Divinité , furttit la fource de leurs 
erreurs : en voulant fixer ces idées & les com- 
muniquer à d’autres hommes, ils eurent recours 
à des figures Sc à des images fenfibks. Ces figu- 
res apiHiquées au culte Religieux, furent une 
occanon d’idolâtrie. La dîltinéUon de la repré- 
fencatîon & de l’obiet repréfenté, n’eft gucres 
■éclaircie dans l’efprit du peuple; chaque attri- 
but fut pris pour un Erre complet , & la conîé- 
cration des images les fit înfenfiblement regar- 
<kr comme étant devenues le fiége de la Dîvl- 
-tirté. S fèidit facile de trouver des exemples de 
x:ecte gradation (Tidées ^olîiereschez plufieurs 
^eu^les. Un feul trait futnt pour prouver ce que 
JC viens de dire. Par le fécond artide du Dé- 
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&* les dogmes de la Relîg. GauL ^ 5 
vînités diflindes ? On ne peut réfoii- 
dre cette queûionque par de limpies 
conjedures. 

Lame trouve en elle - même l’i- 
dée d’un Etre qui connoît tout, qui 
efl tout-puiflant , 8c qui eft parfait; 8c 
de cette notion elle juge que Dieu , qui 
eü cet Être tout-parfait , eft ou exi- 
fte. Les Nations, quelque differentes 
qu’elles aient été par leiurs caraderes, 
par leurs inclinations , par' leurs 
mœurs , fe font trouvées & le trouvent 
encore aiijourd’lmi réunies dans un 
point effentiel, qui ellle fentiment in- 
time d’un Être fupérieur.; c’elt l’opi- 
nion de toutes les contrées , de tous 
les Peuples. Un confentement fi gé- 

caIogue,Dîeu défend à fon peuple de faire de$ 
images taillées , & des figures de tout ce qui efl 
en Haut dans le Ciel.de en bas fur la terre . 
de Je tout ce qui cil dans les eaux fous la terre : 
Non faciès :iii fculptile , ne^e omnem Jîmiticudiaem gua 
tjl il Ccelo defuper J 6* gua in terra deorfiim , nec eo- 
rum gue funt in aquis fit> terra. Par le troifieme ar- 
ticle dq Décalogue , Dieu défend encore à Ibn 
Peuple d’adorer les images, de de leur rendre 
Je louvierain -culte : Non adorabis ea , negue cotes. 
Enfin Dieu défend à Moyfe de faire des Dieux 
d’argent & des Dieux d’or : Non facktis Veoa^ 
érgenreos , nec Deas aureos facietis vobis. Ces dé- 
fenl'cs du Seigneiff prouvent fans réplique que 
les images étoienc alors poitf les peuples une 
«ccaiion d« Jolâtrie. 



{5*4' Dîfcours fur. la nature 
néral , fi uniforme , fi confiant de tou- 
tes les Nations de l’Univers, que ni 
l?intérêt des pafTions , ni les faux rai-- 
fonnemens de quelques Pliilofoplies ^ 
ni l’autorité 8c l’exemple de certains- 
Princes , n’ont jamais pû afîbiblir ni 
faire varier ; ce confentement uni- 
verfel n’a pu venir que d’un premier 
principe qui fait partie de la nature 
'de l’homme, d’un fentiment intime 
grave Hans le fond de fon cœur par 
l’Auteur de fon Être , & d’une tradi- 
tion primordiale aufli ancienne que le 
monde.^ 

La première tradition des Kommes 
attelle donc l’exiflence de l’Être fu- 
prême & cette idée a dû être cellé 
d’un Être unique. Les Peuples dif- 
perfés dans les différentes parties de la- 
Terre, y apportèrent ces notions qu’ils* 
avoient reçues de leurPere commun 
ïorfqu’ils ne formoient qu’une feule’ 
famille-; mais les erreursde l’efprit & 
les vices du cœur ,.funcfles effets de 
la corruption; de la nature riumaine 
ne tardèrent pas à défigurer ces pre- 
miers traits^ Les hommes , .mèfurant 
îacpuiffance de l’Etre füprême par leur 
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les dogmes de la Rellg. Caul. 6f. 
foiblelTe naturelle , fe perfuaderenc 
que le Dieu fouverain ne pouvoit 
feul prendre foin de toutes les ciiofes 
de ce monde. Delà vint la pluralité deS 
Dieu?^. Nous voyons que dès le temps 
que le peuple de Dieu fortitde l’Égyp- 
te, les Nations avoient alTocié de nou- 
velles Divinités à l’Érre fuprême. C’eil 
pourquoi le Seigneur défend à fon 
Peuple d’adorer d’autres Dieux que 
lui. Exod. XX. 2.. 

La Religion véritable efl la feulé 
où le Dogme de funité abfolue de* 
Dieu foit univerfellement reçu ( i 
Par-tout ailleurs on fuppofe un Dieir 
fuprême , 8c l’on en parle d’une ma- 
niéré plus ou moins développée j.maisv 
le culte Religieux s’adrelTe à des Di- 
vinités inférieures , & ce partage ef- 
face de l’efprit dé prefcjue tous les 
hommes l’idée du Dieu unique , fu- 
périeur à ces Etres particuliers. Si les‘ 
Gaulois n’avoient reconnu qu’un- 
Dieu , les, Romains ,, qui vi voient au* 

(i) L’unité de Dieu eft aufli un des articles, 
fondamentaux de la croyance des Mahométans 
mais on doit confidcrer le Mahometirme com- 
me une héiélie de la Religion Chrétienne & du^ 
Judaïfme. ~ 



66 Dtfcours fur la nature 
milieu d’eux , l’auroient fans doute 
obferv^ & Cicéron , Pline , Séneque, 
tous les Ecrivains, en un mot, qui 
ont traité philofopliiquement de la 
Religion, nous auroient parlé de cette 
lînguiarité fi capable de friper leurs 
regards. Les Infcriptions trouvées 
dans les Pays occupés parles Gaulois, 
nous montrent qu’ils avbiem des Di- 
vinités dillinguées par des noms & 
par des attributs différens. Ces noms , 
comme Héfus^ Teutate^^ Belenus, JBe- 
lifama , Tarants ^ étoient Gaulois ; ce 
qui prouve que la domination Ro- 
maine n’en avoitpasintroduitle cuite 
dans les Gaules. 

Les Dogmes particuliers de la Re- 
ligion Gauloife nous font peu con- 
nus , parce que la tradition feule en 
étoit dépolitaire, ôc que les Druides 
chargés de fenfeigner aux Peuples , 
fe faifoient une loi de n’en point di- 
vulguer le détail. L’immortalité des 
âmes , & leur entrée dans une nou- 
velle vie après la mort , étoient les 
fouis principes qu’ils enfeignaflent 
ouvertement. Nous l’apprenons de 
Mêla qui écrivoit fous Claude : Unum^ 
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Êr les dogmes de la Relig, Gaul, C)7. 
ex iis qua præcipiunt in vulgus effluit * 
videlicet ut forent ad bella melioresy æter^ 
nas ejfe animas ^ vitamque alteram ai 
mânes, (Lib, IIL cap. 2 .) 

Liicain, qui compofa fa Pharfale 
fous Néron , ilicceffeur de Claude , 
parle , dans le premier Livre , du fyC- 
lême des Druides. Après avoir dit que 
l’opinion qu’ils ont des Dieux eû dif- 
férente de celle de tous les autres 
tommes , 

« 

Solis nofTe Deos & Cœlî numîna vobîs > 
Aut tblis nefclre datum .... 

il ajoute que dans leur fyftême les 
âmes ne palTent point après la mort 
dans les fombres demeures de Pluton j 
mais qu’elles vont dans un autre 
monde animer d’autres corps , & re- 
commencer une nouvelle vie : 

Vobis autoribus, umbrae- 
Non tacitas Erebî Cèdes, Dîtifque profundi 
Pallida régna petunt. Regît idem fpiritus artus 
Orbe alio : longae ( canitis fi eognîta ) vit* 
Mors media eû , &c. 

Diodore de Sicile a confondu l’o- 
pinion que les Gaulois avoient d’une 



Difcours fur la nature 
autre vhe, avec la Mctemprycofe Egypi 
tienne &; Pythagoricienne , c’efl-à- 
clire , avec le palTagc fuccenîf de la^ 
même ame dans de nouveaux corps. 
»Ils ont fait prévaloir chez eux, dit 
» cet Hillorien , l’opinion de Pytlia- 
sïgore, qui veut que les aines des 
33 hommes foient immortelles', & qu’a* 
33 près un certain nombre' d’années 
3> elles reviennent animer d’autres 
35 corps ; c’ell pourquoi lorfqu’ils brû- 
» lent leurs morts , ils adrelTent à leurs 
35 amis 8c à leurs parens défunts des 
33 lettres qu’ils jettent dans le bûcher, 
« comme s’ils dévoient les recevoir 8c 
33 les lire <f. Mais ce témoignage de Dio* 
dore ,- qui n’avoit point voyagé dans- 
les Gaules, & qui vouloit toujours 
rapporter tout aux idées 8c aux opi- 
nions des Grecs, n’eft ici d’aucun poids. 
' .Céfar femble aufli attribuer aux 
Druides le Dogme Pydiagoricierr 
du retour des âmes dans de nouveaux 
corps. Voici fés termes ; In primis hoc 
volunt perfuadere J non interire animas y 
fed ab aliis pojî mortem tranjîre ad alios j. 
atqùe hoc maximè ad virtutem exchari 
pmant^ metumonis negle6lo , . • Funerai 
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fuTU pro cultu Galloriim magnijîca & 
fumptuofa J omniaque quæ vivis cordi 
fuijje arbitrantur , in ignem infemnt 
etiam animalia ; ac paulo fuprà hanc 
memoriam ^fervi ^ clientes^ quos ab iis 
. dileElos ejf'e conjiabat^y jujdis funebribus 
confeâlis unà cremabamur, M. i’Abbé 
Fénel penfe que ces mots , non ime- 
rire animas J fed ab aliispojî mortem tran- 
jîre ad alios , montrent que la tranJC- 
migration fe faifoit dans d’autres hom- 
mes. Cependant le texte de Céfar ne 
permet pas de fupplëer le mot Æomi- 
nés , & il paroit plus naturel de lui 
fublHtuer celui de locas. 

En effet, c’eft par lespratiques que 
les Gaulois obfervoient dans les funé- 
lailles que nous devons juger de leur 
opinipn touchant l’état des âmes après 
la mort. Or ces pratiques nous mon- 
trent qu’elle ne pouvoit être celle des 
Pythagoriciens j mais’qu’elle étoit fem- 
blable à celle qu’ont aujourd’hui les 
Sauvages de l’Amérique & du Nord 
de l’Afie ^ qui fuppofent un Pays des 
âmes , .où elles mènent une nouvelle 
vie , & où elles font ufage des chofes 
qui ont été enfevelies avec le corjps 
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, qu’elles ont quitté. Les Gaulois brû- 
îoient ie corps du défunt^ & jettoient 
dans le feu tout ce qu’ils croyoient 
lui avoir été le plus cher , même jiif- 
qu’aux animaux j ac cremanty cum mor- 
tuis defodiunt apta vivtntihus olim ( i ). * 
Peu de temps avant Céfar^ les Efclaves 
& les Cliens que le défunt avoit le 
plus aimés , étoient , après les ob- 
feqiies , brûlés avec lui ( 2 ). On jettoit 
aulfi dans le bûcher des lettres qu’on 
croyoit fermement être rendues aux 
parens & aux amis morts dé ceux qui 
les envoyoient (3). Qui ne voit que 
ceux qui penfoient Ôc agiffbient ainfi , 
ne pouvoient s’imaginer que les âmes 
palTaflent dans d’autres corps ? D’ail- 
leurs tous ceux qui ont expofé le fyt 
tême de la Métempfycofe , ont em- 
ployé les mots de r«jK<*&de corpus, ôc 
non celui d*homo. Iis ont tous dit que 
l’ame après être fortie d\m corps , ren- 
troit dans un autre corps, ôc jamais 
que l’ame au fortir d’un homme ren- 
troit dans un autre homme y ce qui fe^ 

(i) Mêla, Lib. III. C. a, 

(al Cæfar. Lib. VI. p» ayj, 

^}) Dîod.LibtV,p,i, - - ^ • 
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&■ les dogmes de la Reîig, GauL Jt 
roit abfurde , parce que ïhomme efl: 
toujours compofé de corps Sc d’ame, 
•Je ne citerai que deux exemples du 
temps même de Céfar. Diodore dit : 

2Jt vifui. Nous liions auffi dans 
Virgile: Utincipïant incorpora ve//ere- 
verti. II faudroit donc pour prétendre . 
que Célàr a attribué aux Gaulois l’o- 
pinion Pythagoricienne, pouvoir fup- 
pléer le mot corpora après ceux ab aliis 
ad alios j* mais quand les pratiques 
rapportées par Juies-Céfar lui-même 
ne s’y oppoferoient pas , la phrafe 
Latine fuffiroit feule pour écarter ce 
fens. 

On m’oppofera fans doute cette 
expreffion de Lucain , qui paroît fi 
bien convenir à la Métempfycofe : &* 
ignavum redituræ parcere vitce» Mais 
le Pacte dit feulement que dans le 
fyÜême des Druides y les hommes ne 
perdent la vie que pour un injîant ; ex- 
preffion qui peut s’entendre égale- 
ment du fyflême de la Métempfycofe 
& de celui d’une autre vie que les 
âmes vont mener dons un monde nou- * 
veau , en fortant de celui-ci. Ce n’eft 
point par des mots détachés qu’il faut 
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juger du fens que l’Auteur a vouTu 
leur donner , fiur-tout dans l’expofi- 
tion d’un fyflême Piiilofophique. En * 
effet J Lucain exclut abfolumentj par 
d’autres expreflions,ie Dogme Egyp- 
tien ou Pythagoricien J dans lequel 
Jes âmes -reviennent fur notre terre Sc 
dans notre monde animer des corps 
.fembiables à celui qu’elles ont quitté. 
Le Poëte dit formellement que , félon 
les Druides , la mort ne fait que fépa- 
rer en deux portions la .durée d’une 
longue vie, & que ramepalTe après la 
mort dans un monde nouveau , poiu: 
y continuer de vivre: 

^ Vobîs autorîbus umbraî 

iNontacitas Erebi lèdes , Ditifque profundî 
Pallida régna petunt. Régit idem fpiritus artus 
Orbc ALio : longæ (canitis ficognita) vitæ 
Mors media eft. 

Les Druides îmagmoîent donc un 
Pays différent du nôtre, que les âmes 
alloient habiter après la mort. C’eft 
<ce queLucaîn témoigne par ces mots, 

, Orbe alio» Mêla l’avoit dit avant lui : 
«eternas ejfe animas ^ vitamque alte- 
ad mânes, Plulîéuis Nations Sau- 
vages 
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yages fiippofent encore aujourd’hui 
la réalité de ce Pays des Ames^ 

Les Druides prenoient un foin par- 
ticulier d’inflruire le Peuple du Dog- 
me de l’immortalité de l’ame , afin dè 
lui inlpirer le courage de fe donner la 
mort , ou de la fou fFrir avec joie. Tous 
les Anciens avouent que cette Doc- 
trine fut un des principes de cette va- 
leur déterminée qui rendort les Gau- 
lois fi redoutables à tousieurs voifins ; 
Ut forent ad hella mehorej^dit Mêla. Lu- 
çain dit la même chofeen ces termes; 

Certe populi, quos defpicît arftos 
Felices errore fiio , quos ille timorum 
Maximus haud urget lethl metus ! Inde ruend* 
Jn ferrummens prôna virîs,animæque capaces 
Mortis , & ignavum rediturae parcece vîtae. 

La Doélrîne-de l’immortalité de 
Pâme faifoit tant d’imprefiion fur l’ef- 
prit des habitans des Gaules , qu’ils fe 
prêtoient volontiers de l’argent dans 
ce monde, fans autre condition que de 
fe le rendre dans l’autre ( i). De-Ià làns 
doute cette joie que faifoienî paroître 

Valir,Ma». Lib, Ut Cap, 6 . 10, 
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ïes Marfeillois , à qui la meme Doc» 
trine étoit paflee , lorfqu’ils inhu- 
moient leurs Parens ou leurs Amis, 
Bien loin d’accompagner leurs funé- 
railles de pleurs , ou de quelqu’autre 
marque de deuil , ils les faifoient fui- 
vre d’un feftin de réjouilTance qu’ils 
donnoient aux principales perfonnes 
qui y afliftoîent( i ). De-là encore ce dé- 
vouement aveugle des Soldats, donc 
parle Céfar, en racontant les guerres 
de Gafcogne ; Ce font des braves qur 
M s’attachent au fervice d'un Grand, 
pour avoir part à fa bonne ou mau- 
» vaife fortune. S’il arrive qu’il périlfe, 
9» ils meurent tous avec lui, ou fetuent 
>} après fa défaite , fans que de mé- 
» moire d’homme il s’en foit trouvé 
3 > un feul qui ait manqué à ce point 
» d’honneur ( 2 ). « 

Ba Morale fait une partie elîen*- 
tîelle de toute Religion. On en trouve 
toujours des traces bien marquées , 
même dans celles qui font les plus ab- 
furdes & les plus barbares. II ne faut 
donc pas douter que les Gaulois , très- 

(j) Vaïer. Max. Lil. II. Cap. 6 . num. 7. 10. 

(i) Bell, Gall.Lib. UI,pag. na. Lib, Vl.pag. aaS, 
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Cj* les dogmes de la Reîîg, Gaul. •yf 
àtiacliés à leur Religion (i)j n’aient 
regardé l’étude Sc la pratique de la 
Morale comme très-importantes. 

Les Druides enfeignoient la Morale 
dans leurs Ecoles , c’étoit un'de leurs 
principaux emplois , une des pre- 
mières fondions de leur état^ Ils 
avoient des règles pour juger de la 
bonté morale des adions ( 2 ) ; ils tâ- 
clioient d’infpirer à toute la Nation 
le plus profond refped pour les Dienx 
dont ils enfeignoient l’exillence. 

Diogene-Laerce ( 3 ) réduit à troîtf 
articles capitaux toute la Morale de^ 
Druides, 

I O. Deos cùlendos j «■«?«? , Fiono-' 

rer les Dieux. 


(1) Natîo eft omnis Gallôrum admodum'de- 
dîtaReligionibus. Ccefar de BelLGall.Lt^.VI. Cap, itf,' 

(2) Habent .... Magirtros .... fapientîæ Drui- 
das. Hi.... quîd Dû velint, fcire profitentur. 

Mêla , III. Cap. a. ^ i i» • • y . 

(3) Cet Hiftorien eft le feul de 1 antiquité qui 

ak donné aux Druides le nom de Semnothées, 
pour faire comprendre qu ils faifoient du culte 
divin leur occupation principale. Le mot de 
Semnothées y\ent de deux mots grecs. . vértér 
râble , & ©««f .Dieu. Cependant les Carmes ont 
prétendu que le nom de Semnothées fut donné 
aux Druides à caufe du culte qu’ils renaoient à 
la Vierge Marie gui devait être la mere de Dieu, Voyez 
ia RÇte de la page lo. . 

IJ 
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■r 2 ®. Nihil agundum mali ^ 

//«» , ne faire aucun mai. 

3°. Fortitudinem exercendam j 
iî(ntfî» , s’exercer à acquérir la bravoure 
^ toutes les vertus d’un homme de 
cœur. 'r 

Ces principes font a^irément très-' 
beaux Sc comme ils font en même 
temps très-généraux , il ne faut pas 
douter que l’on n’en ait tiré d’amples 
conféquences , dont la leâiire atten- 
tive. de l’Hiftoire peut faire apperce- 
voir une partie, 

} L’hofpitalitéj ce droit fondé dans 
la nature, étoit fans doute une des 
vertus dont la néceffité fe dédiiifoit 
des premiers principes. Les Gaulois , 
cruels &: barbares envers leurs enne- 
fnis , venant facilement aux contefta- 
tions & aux coups avec leurs meil- 
leurs amis, dépouilloient toute leur" 
férocité à l’égard des Etrangers 8c des 
iVoyageurs qui palîbient dans leur 
Pays , ou des fugitifs qui venoient y 
chercher un afyle. C’étoit un devoir 
dont chacun s’acquittoit avec allé- 
grefîe. On logcoit l’Etranger , on luf 
jdonnoit à manger j ^ ce n’étpit qu’a-, 
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& les dogmes delà Reîig. Gaul. 
fîtes ces démonftratiôns d’amitié qii’oa 
îui deinandoit de quel Pays , de quelle 
condition il étoit, 8c quelles étoient 
les affaires qui i’avoiént amené ( i ). * 
Non-feulement les Gaulois regat- 
doient comme un crime de refufer 
leur maifon 8c leur table à qui que 
ce fiit , ils n’attendoient pas que les 
Etrangers vinffent loger chez eux. 
Dès qu’ils appercevoient un Voya- 
geur , iis conroient au-devant de lui!^> 
8c le preiïbient de venir loger chez 
eux ; il y avoit une efpece de jalou- 
fie 8c de débat à qui l’emmeneroit. 
Celui que i’Euanger choififfoit pour 
Ton hôte , emportoit avec lui l’admi- 
ration de fes concitoyens, qui regar- 
doient cette préférence comme une 
grâce que le Ciel n’accorde qu’à ceux 
qu’il chérit le plus ( 2 ). 


(1) Ad convîvia hofpîtes etîam invitant, îîf- 

J [ue finitiSjtùm demùm qui fînt,quid vencrinc 
eifeitantur. Diod. V. 212. ^ 

^ (2) Diodore de Sicile le dit même des Cel- 
dberes , l’un des peuples les plus féroces de l’Ef* 
pagne : Quod ad mores , alioquin ergâ malejicos fo" holies 
crudsles fane ifed ergd hofpices mires é* humani ; Peregrinis 
enim omnibus i undecumgue etiam yenetint , hofpieium ul- 
rnô offerunt , hofpitalitatis inter fe officiis certam. Quos 
- ùiveme comitantur, eos laudant , Dûs caros ejfe aiii- 
trantur, Diod, V, 21t. 

Diij 
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Les Voyageurs ne payoient nulle 
part leur dépenfe. On les recevoit, 
fans aucun intérêt , dans la feule vue 
d’exercer un devoir de l’humanité. 
Quand l’Hôte n’étoit plus en état de 
nourrir fon Etranger , au lieu de le 
renvoyer , il lui ménageoit un autre 
hofpice ( I ). Un Gaulois convaincu 
d’avoir refufé le couvert aux Etran- 
gers ,_étoit non - feulement regardé 
avec exécration par fes concitoyens , 
mais encore condamné à une amende 
pécuniaire par le Magidrat. Peut-on 
lire, fans admiration , cette Loi des 
Bourguignons ( 2 ): « Quiconque aura 

(i) Convîilîbus , & hofpitîis, non alia gens 
cmi/iùs indulgec. Quemcumque morcalium arce- 
re tefto nefas habetur , pro fortunâ quîlque ap- 
paracis epalis excîpit. Cùm defecêre, qui mod6 
noipes fuerac , monftrator hofpitii & cornes , pro- 
ximam dûmumnon invitatiadeimt. Nec incereft, 
pari humanitate accipiuntur. Notum îgnotum- 
que. quantum ad jus hofpitii, nemo difcernit. 
Àbeunti^ fi quid popofceris , C 9 ncedere moris, de 
-polceqdi învicem eadem facilitas. Tadt. Gem, 
Cap. 21, ^ 

(i) Quicumque holpiti veniemi tedum aat fo- 
cum negaverit.trium Iblidoruminlatione mulc- 
tetur. Si in caufà privatâ iter agens , ad Bur- 
gundionis domum venerit, & hofpicium petie- 
rit,& ille domum Romani oftenderit, & hoc 
pocuctit adprobari , inférât illi , cujus domum 
oftenderit, îblidos très, & mulélae nomine Ib- 
lidos très. Le^, hurgURi, p. a Sa. 


Cf Us-dogtnes de la Rdig, Gaul, 75) 
h refufé fa maifon ou fon feu à un . 
03 Etranger , payera trois écus d’a-** 
ïï mende. Si un homme , qui voyage 
33 pour fes affaires particulières, vient 
33 demander le couvert à un Bour- 
33 guignon , & que l’on puifle prou- 
33 ver que celui-ci ait montré à l’É- 
33 tranger la maifon d’un Romain , le 
33 Bourguignon payera au Romain 
33 trois écus, & une pareille fomme 
33 au Fifc, « On voit par cette Loi 
que les Bourguignons, au lieu de re- 
garder l’hofpitalité comme une char- 
ge, laregardoientau contraire comme 
une gloire qu’il ne falloitpas felaif-, 
fer enlever. La même Loi porte , que 
le Métayer, ou le Cenfier , qui aura 
refufé d’exercer l’hofpitalité , fera 
fulligé. 

Non contens de recevoir les Etran- 
gers avec Beaucoup d’humanité , les 
Gaulois les regardoient encore comme 
des perfonnes facrées , qu’un honnête 
homme devoit conduire, protéger, & 
défendre contre toutes fortes de vio- 
lences, fiït-ce même au péril de fa 
propre vie ( i ). Le meurtre d’un 

(i) Hoffites viûlare fas non putant, qui quâ- 

D iv 
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Etranger étoit puni beaucoup plus fl'- 
vérement que celui d’un Citoyen. Il 
en coûtoit la vie pour le premier de 
ces crimes j au lieu que celui qui avoit 
commis le fécond , en étoit quitte 
pour un bannifïement ( i ). 

C’efi à ces fentimens d’honneur 8c 
de vertu- qu’il faut attribuer la fidélité 
dont les Gaulois fe font toujours pi- 
qués à remplir leurs engagemens 8c à 
Tenir leurs promefies. On connoît la 
condition des anciens Soldurii. Ils s’af- 
fedionnoient aux grands Seigneurs , 
8c faifoient vœu de vivre 8c de mou- 
rir avec eux 5 iî n’y avoit point d’exem- 
ple qu’ils euflent jamais furvécu à 
ceuxavec lefquels ils avoient contrac- 
té .cette forte d’engagement. 

Î ue de causa ad eos venerunt, ab-înjuriâ pro- 
ibent. lànclofque habcnt; iis cwnnium domu» 
patent, vi( 5 lus communicatur. Cæfar. de Bell. Gall. 
Lib . VI. Ex Icaliâ drcunt ufque ad Celdcam, 8c 
Celto-Lygios , & Iberos , viam efTe Herculeam 
diélam , per quam fi Græcus aut indfgena itec 
facial , obfervatur ab incolis, ne ullâ injuria ef- 
ficiatur ; mulélam enim pendunt îlli apud quos 
viator damnum pafTus ell. Ariflot. de Mir. Aui, 
T. I. p. 706 . 

(i) Graviorem pœnam apud Celtas luit, tjuî 
peregrinum ,quàmqurcivemînteremît;ille enim 
morte mulclatur, nie exilio. NkoU Damafc.. ap, 
^taé, Strm, 165, pag. 470, 
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^ les dogmes delà Reüg»Gauî. 8l' 
Il faut cependant convenir que les 
Druides y qui avoient à certains égards 
donné aux Gaulois de bons principes 
de Morale , avoient peu fongé à les 
prémunir contre les abus de la vio- 
lence , que fans ceiïe onieurprêcbort 
fous le nom de bravoure & de cou- 
rage : il fembloit que ia Juflrce ne fût 
jiéceflaire que de Gaulois à Gaulois , 
Sc que tout leur étoit permis vis-à-vis 
des autres Peuples. Lorfque des Am- 
baffadeurs Romains repréfenterent à 
nos anciens Gaulois, que les Cliifiens 
qu’ils attaquoieat ne leur faifoient au- 
cun mal.* 33 Y a-t-il d’autre raifon d’at- 
■ 3}taquer un Pays , répondit Br émius, 
33 (Chef de ce Peuple belliqueux) , 
33 que de voir occupé par d'autres uji 
33 terrein qu’on trouve à fabienféance ? 
33 Tout n’appartiënt-il pas aux plus 
33 forts ? Nous portons notre' droit à ia 
33 pointe de nos épées ( i ), « ’ 

Les vertus propres aux femmes , 

^(i) Se în armîs jijs ferre, & omriîa fbrtîim» 
virorum efle rel'pondens. Tit. Liv. Decad. 1. Liv. V- 
■Quelle bratale réponfe ! Elle' cft cependant' pi^" 
-férable aux Manifçftes sjue la plupart des Pnn" 
-ces^ publient pour jullifier les guerres în)ulte* 
Seuils entreprennent. 


s 2 Difcours fur la nature'-; 
dans les diffcrens états , n’étoient pas 
certainement oubliées parles Druides 
êc par les Druideffes, Nous avons plu- 
lieurs preuves hiüoriques de l’atta- 
cbement des Dames Gaulpifes à leurs 
devoirs. II fuffira de rappelier ici la 
célébré Epponina, qui .donna Texem- 
ple d'un amour & d’une fidélité con- 
jugale , éprouvée par les plus grands 
mallieurs , & foutenue avec une cons- 
tance vraiment héroïque. Le mot de 
la fameufe Cîiiomara Galate à fon 
mari , en fiii préfentant la tête du Cen- 
turion Romain qui l’avoit violée , pa- 
roît avoir été un principe adopté par 
toutes les femmes de cette Nation (i ), 

(i) » Lorfque les Romains foujla conduite de 

Cncus Scipîon .défirent les Galates, habitans 
» en l’i^e , jl advint que Chiomara , ferame 
» d’Ortiagonte . fut prile prifonniere de guerre 
» avec les autres femmes des Galates. Le Ca~ 
s> pitaine qui la prit ufa de fon aventure en 
< » Soudard, & la viola. Or s’il étoit homme fii- 
» jet à fon plaifir , autant ou plus i’étoit-îl à Ion 
» profit , & lors fut attrapé par fon avarice : car 
» lui étant promilè une groffe fomme d’argent 
♦ 3i pour délivrer cette femme, il la conduiut au 

lieu qui lui fut défignépour la rendre & mettre 
» en liberté: c’étoit fur le bord d’une rivîere , 
» que les Galates palTerent , lui comptèrent Ibn 
» argent, & reprirent Chiomara : mais elle fit 
w figne de l’œil à fun de les gens qu’il tuât ce 
^ CSpîtaîne Romain , ainfi comme il pi enoit 
»• congé d’eile & la carelToitjcc que l’autre fit. 
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Cf les dogmes de la Relîg. GauU 8^ 
La Polygamie nV jamais, été con- 
nue des Gauloisj on le prouve par ce 
que Céfar rapporte ( i ) de leurs con- 
ventions matrimoniales , dans lef- 
quelles 'ont voit des veftiges évidens 
de la communauté de biens qui ell en 
vigueur entre les perfonnes mariées 
parmi nous, ôc qui fuppofenéceflàire- 
ment que les Gaulois n’avoient qu’une 
feule femme j communauté , au refle, 
dont on ne voit point de traces chez 
les autres Peuples anciens. 

Il paroît aulTi que la virginité étoît 
en honneur parmi nos Ancêtres , du 
moins à certains égards. Neuf filles, 
qui gardoient une virginité perpé- 
tuelle , rendoient des eljpeces d’ora- 

» & d’un coup d’épée lui avala la tête ; elle I9 
*> releva, & Tenveloppant audevant de fa robe 
tira fon chemin & s*eh alla. Atriyée qu’ellg 
03 fut au logis de fon man , elle lui jetta cette 
93 tête à fes pieds ; de quoi il s’étonna & lui dit ; 
sa Ma femme, il faut garder lafoùCt fait-mon, 'répon- 
03 dit-elle, maû aufli faut-il qu’il n’y ait qu’un 
» feul homme vivant qui ait eu ma compagnie, k 
Flutarq. des vertueux faits des Fem. Tradu£l.^ d'Amyot,^ 
(1) Viri quantas .pecunias ab uxoribus dotjs 
nomine acceperunt , tantas ex fuis bonis., æfti- 
matione faéla , cum dotibus oommunicant.Hujus 
omriîs pecuni* conjunêtim ratio ha betur, ftuc- 
tufque fervantur. Uter eorum vitâ fuperajtet,.ad 
eum pars utriufque cum fruêlibus fupeiiouan 
temporuro pervenit. Ctf/or , de Bell. Gall. Lib.Vl^ 
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des dans ia petite Ille de Sain , vis- 
à-vis la côte de Quimpercorentin (i). 

TROISIEME PARTIE. 

f 

Dei Dieux honorés par les Gaulois ^ 
&* des Sacrifices humains^ 

Céfar parle de fîx Divinités adorées 
par les Gaulois : les voici félon Tordre 
dans lequel il les nomme l Mercure ^ 
Apollon , Mars ^ Jupiter ^ Minerve, 6c 
Dis. Commençons par ôter Minerve , 
qui efl certainement empruntée des 
Grecs de Marfeille ( 2 ) ; refte donc 
cinq Divinités qu’on croit propres aux 
Gaulois. On prétend que le Dieu que 
Céfàr nomme Mercure, efl leur Teu- 
tates^ qxC'Appollon efl leur Belenus. Les > 
uns Æfent que Mars efl leur Efus j 

(1) Mêla rapporte bonnement qne ces Vrerge» 

de l’Ifle de Sain fe transformoient en toutes fortes 
de bêtes : Seg'ue in velint animalia vtnert, Lib. 

III. Cap. <s. Ne fe feroient- elles pas mafquêes 
en bêtes , & la renommée qui altéré ordinaire- 
ment les faits, n’auroit-elle pas prétendu qu’el- 
les fe transformoienc réellement en animaux 2 
Il pourroit être auffi que ces façes Vierges ea 
impofàlfent au peuple afin, de s attribuer plus 
de crédit. 

(2) On fait que Minerve étolt le Dieu tucélaice 
des Grecs & des Romains. 
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Cr les dogmes de la Relig. Gaut. 8 ÿ 
Gaufrés , que c’eft Taranis on Camw' 
lus. Selon quelqiies-iins Jupiter eft leur 
Taranis , Ôc félon d’autres , Jupiter fut 
fubftitué à Efus, Dis eft leur Fluton ; 
il y a des Auteurs qui veulent qu’il 
foit le même que Teutates. 

L’identité prétendue des Dieux 
Gaulois avec ceux des Romains n’efl 
fondée que flir des raifonnemens 8c 
fur des conjeétures de nos Critiques 
modernes , qui n’auront Jamais un 
grand degré de certitude. En effet , 
dans toutes les Religions Poljnîiéifles 
le nom d’une divinité ne réveiüoit pas 
feulement l’idée de fes attributs , & dn 
département qui lui étoit écîm en par- 
tage , il rappelloit encore rbiltoire de 
fa naiffance & de fes aventures. Or ces 
légendes ne pouvoient être les mêmes 
cbe 2 les Nations barbares , que chez 
les Grecs ôc les Romains ; elles n’é- 
toient Jamais qu’un amas des produc- 
tions fantaftiques de l’imagination 
des Poètes , 8c du fanatifme des Prê- 
tres. Dans chaque Religion elles 
étoient fondées fur les coutumes , les 
opinions, le tempérament des diverfes 
Nations , ôc fur la nature du Pays* 
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Taranis ( i ) poiivoit avoir cfiez les 
Gaulois un département particulier , 
femblable en partie à celui du Jupiter 
des Grecs, régner comme lui dans le^ 
Ciel , Sc manier la foudre comme lui ; 
maisîi n’étoit pas de même le fouve- 
rain desDieux & des bommesiil n’étoit 
pas le fils de Rbéa & de Saturne, ni 
le petit-fils d’Uranus : il n’avoit pas dé- 
trôné fon Pere pour régner à fa place, 
& n’avoit point partagé l’Empire de 
rUnivers avec fes deux freres. 

Il en faut dire autant des autres 
i)ieux Gaulois , d'HéfuSj de Teutates j 
de Bélénus ^ de Bélifana , qu’on a pré- 
tendus les mêmes que Mars ^ Mercure ^ 
Apollon ôc Minerve. C’efi fur des con- 
îedures très-peu afîlirées qu’on con- 
clut l’indentité de ces Dieux Gaulois 
avec des Dieux Romains. Par exem- 
ple, l’explication du nom de Teutates 
par celui de Mercure ^ ne peut avoir 

(i) Tarams eft nommé Tamm/cw fur uneinfcrîp- 
tion , de Tamn , tonnerre , foudre ; racine , Tam , 
Taraou dc Torry , frapper , brifer. De-là on con- 
clut que Taranis eft Jupiter. D’autres foupçonnent 
que ce pouvoir être Je Mars des Gaulois . lequel 
ayoit^tiré fort nom du tumulte des armes. Èn- 
nius s’en lèrvi d’un mot approchant, pour ex- 
iprimer Je fon des tromçtttei ; Cim uiba terribiUm 
/mliom Tvottnw d xit. 
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de fondement que dans un paffàge de 
Tite-Live, Lit. cap. 44, dans le- 
quel en lit , fui vant les anciennes édi- 
tions , qu’une colline voifine de la 
nouvelle Carthage, enEfpagne^por- 
toit le nom de Mercure ^ in Tumulum 
quem Mercurium Teutatem vocant. L’é- 
dition de le Clerc n’a pas le mot Teu~ 
tatem 5 mais en le lailFant , il ell vi- 
lihle qu’il s’agit là d’une dénomina- 
tion donnée par les Canhaginois, co- 
lonie Phénicienne. Or il eft fur qiie 
les Phéniciens avoient un Dieu qu’ils 
appelloient Thauth ou Ttof, &c que 
Philon deBiblos prétend être le Afer- 
cure des Grecs. Platon dans le Philebe , 
parlant des Egyptiens, donne à ce Dieu 
le nom de Theuth. Cicéron le nomme 
de même , Lib. de Naturâ Deorum , 
III. Ladance écrit Theutus , Lib. I ^ 
cap. 6 . Mais qu’a de commun la Reli- 
gion des Gaulois avec celle des Egyp- 
tiens & des Phéniciens ? Quiconque 
' aura étudié la Religion de nos Peres , 
fera convaincu que rien n’étoit plus 
éloigné de ridée qu’ils avoient de la 
Divinité, que le goût des Egyptiens. 
Dans la Religion de ceux-ci , tout 
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étoit bas 6c méprifable , Ôc le cîioîît 
de leurs Dieux , aufli-bren que les 
figures qu^iis leur don noient , la reil- 
doient ridicule ôc extravagante. Il n’y 
avoit au contraire rien de plus fage &' 
de plus grand que la Religion des 
Gaulois , fi on la compare avec celle 
des autres Peuples qui n’avoient pas 
le bonheur de lervir le vrai Dieu. 

Je fuis donc très-perfuadé que les 
Gaulois comme les autres Nations , 
partagèrent l’adminifiration de l’Uni- 
vers entre plufieurs Divinités difiinc- 
tes 3 mais il me paroit en même temps 
incontefiable qu’ils confèrverent tou- 
jours l’idée d’un Dieu Ipirittiel tout- 
puiflànc 6c unique , & que eu n’ell 
qu’à la faveur de cet Être fiiprême 6c 
unique que leurs Dieux fiibalternes 
recevoieiit les honneurs de la Divi- 
nité. 

Et comment les Gaulois fi fupe- 
rieurs aiix autres Peuples dans leurs 
idées fur la Divinité , n’anroient-îls 
pas reconnu un Dieu fuprême 6c 
unique ? L’idée de cet Etre fouverain 
'6c unique efi gravée fi profondément 
dans le cœur de tous les hommes- , 
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ïjü’elle a fubfiflé dans toutes les Re- 
ligions , &; qu’elle a triomphé des er- 
reurs des Peuples, qui ne pouvant 
bien la diflinguer, ont regardé comme 
Inconnu l’Être que cette idée formoit 
dans leur efprit.Ils avoient des Autels 
for lefquels étoit écrit : Au Dieu in- 
connu ( I } ; ils lui facrifioient fous 
cette dénomination vague. Les Sa- 
maritains eux-mêmes qui adoroientle 
même Dieu que les Juifs , ne lui don- 
noient que le nom d’inconnu fans 
nom. Cette façon de parler de Dieu 
femble venir du fonds même de la 
Religion Juive , où Dieu eft appellé 
invifjble ^ ineffabU j très-haut ^ caché ^ 
éternel. Les Juifs n’ofoient , pour 
ainlî dire, prononcer le nom facré 
Jéhova, C’eft dans le même efprit que 
chez les Egyptiens leur Dieu fouve^, 

(i) Philon rapporte » qu’Augufte avoir ordonr 
'»> né que l'on ofînt tous les jours pour Jui,^ à 
» fes dépens , des facrifices AU DIEU TRï S- 
*> HAUT dans le Temple de Jeivfalem ,quOiC[ii\\ fçût 
M bien qu’il n’jr avoir point d’idoles. Ce Prince 
» gui cntendoit mieux que nul autre la vraie 
» Phi lofophre , jugea qu’il étoit néceflaire qu’il 
» y eût au monde un Temple dédié A_U DIEU 
» Invisible,, dans lequel il n’y auroit aucun 
» Simulacnre. m Philon, de Légat, ad Cài, pflg. 

» lOjé. 
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rain étoit appelle Amoum , qui lignifiô , 

caché. 

Il efl certain que le Dieu Inconnu ; 
Incertain &* fans Nom des Payens étoit 
le Dieu véritable, le Dieu même des 
Juifs. Saint Paul étant au milieu de 
PAréopage , dit aux Athéniens : 

93 Ayant regardé en paflànt les Jdatues 
» de vos Dieux , j’ai trouvé un Autel 
*3 fur lequel il ell écrit: Au Dieu in- • 
» CONNU j c’efl donc ce Dieu que 
93 vous adorez fans le connoitre j que 
» je vous annonce. « AB. XVII , a j. 
On ne croira pas , fans doute , que 
r Apôtre ait voulu perfuader aux 
Athéniens que cet Autel étoit con- 
facré au vrai Dieu , quoiqu’il fçût 
bien que cela n’étoit pas. Auflî Saint 
Chryfoflôme dit que js l’Apôtre n’a 
93 rien ôté à Jupiter pour le donner à 

Dieu , 8c n’a fait que rendre à Dieu 
5î ce qui lui appartenoit, 8c que l’on 
93 avoit appliqué jufques-là fans aucun 
93 fondement à Jupiter ( i). « Saint Au- 
guflinparïeàpeu-près delà meme ma- 
niéré { 2 ) , aulïi-bien que d’autres Peres 

(1^ Horml, 3 in Ep. ai Tit. Cire, mei. 

(a) Contr, Crâfc. Liv. i , c. aji. 
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efl inutile de citer. Les Payens 
eux-mêmes ont tenu ce langage. Lu- 
cain ( I ) dit en termes formels que le 
Dieu des Juifs ctoit le Dieu incertairi 
Ms Nations : 

Et dedita fàcris 

Incerti Judæa Del. 

C’efl dans ïe même fens que Varrort 
' croyoit que les Juifs adoroient Jupi^ 
ter (2). 

Mais nous avons des Auteurs qui 
attellent plus expreflemeiit que les 
Druides adoroient un Dieu fuprême 
êc unique dans fon rang. Lucain ( 3 ) 
faifant la defcription d’un bois con- 
facré à PÈtre fuprême hors des murs 
de Marfeille, s’exprime ainfi: 

Pavet îpft Sacerdos 

AccclTus ) Domînumque timet deprendere lucl» 

Strabon parlant des Celtiberes , Peuple 
Gaulois qui avoit pafle en Elpagne , 
dit » qu’eux & ies autres Peuples qui 
» Ies confinent du côté du Nord, ado- 

(j)Lih IT. ant.Jùu 
(1) Varro Deum Judxorum Jovem 
Conf. Evang. L. l, C. m. 

(,) Lib, m. 



^2 t)ifcQurs fur Ict natüte 
5j réht îe Dieu fans Nom au temps (Je 
«la pleine Lune , danfant pendant 
35 toute la nuit au devant de leurs mai- 
ssfons avec toutes leurs familles (i). «e 
Ce Dieu fans Nom des Celtiberes ne 
pouvoir être que le vrai Dieu , qui 
n’a point de nom , parce que , comme 
dit un Philofoplie Payen, cité par 
Laélance ( 2 ) , Dieu étant éffentieîle- 
ment un , n’a pas befoin de nom qui 
le diftingue ou le fafle connoître. ■ 
li paroîtra peut-être furprenant que 
les Gaulois fe foient garantis de la con- 
tagion univerfelle, & qu’ils aient pii 
conferver pendant le cours de tant de 
fiecles le nom du Dieu véritable dans 
toute fa pureté. Cependant nos An- 
cêtres n’étoient pas les feuls qui dans 
l’Idolâtrie avoient confervé le nom 
fimple 8c abfolu de Dieu, Nous en 
trouvons plufieurs exemples dans l’E- 
criture-Sainte, Laban , les deux Abi- 
melecfis , Sic. étoîent Idolâtres, 8c re- 
connoiiïbient l’unité d’un Être fu- 
prême. D’ailleurs les Druides, par le 
moyen de leur retraite , de leur foli- 

(i) Strah. Liv. lU. p, 164. 

{2) Lait, de falf, Relig. Lit. I, Cap. $, 
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\ tilde & du -jiong fé jour cju’ils alloiçnç 
f faire exprès en Angleterre , confer- 
voient forgneufenient le dépôt de 
leurs Peres. Ces Prêtres n’étoient pas 
moins ennemis des Religions étran- 
gères, qu’ils étoient jaloux de la leur, 
ïî Les Peuples qui habitent les Gaules, 
3îdit l’Orateur Romain, n’ont ni les 
«mœurs ni le naturel des autres hom- 
w> mes J car tandis que ceux-ci ne prei> 
3î nent les armes que pour la défenfe 
« de leur Religion ^ & s’adrelTent aux 
03 Dieux pour avoir la paix, l.es Gaulois 
53 au contraire font la guerre à toutes 
>3 les autres Religions , 8c veulent dé- 
V truire les Dieux immortels ( i ). « 
Les Gaulois donnoient à l’Etre fii!» 
prême le nom d'Efus , qui lignifie 
pieu. J’ai trois preuves de cette véri- 
té. 1°. Les Grecs avpient leur zeïs : 
or 2 tJs efl: certainement Efus ^ 8c 
quant à la lignification, 8c quant 
aux lettres & aux fyllabes. Quant 

(i) Quætanuim à cærerarum gentîum more 
ac naturâ difTencîuritjquôdcæreræ pro Religio- 
nibus fuis bella fulèiFiunt ,iftæ contra ornnmra 
Religiones: îlla in bellîs gerendis ab Diis im- 
mortalîbus pacem ac vcniàm petunt ; iftæ cum 
iplis Diis immortalibuÿ bella geirerunr, Çic, pr# 
M. Fonteio, 
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à la fîgnification ^ puifqu’il fîgnifîe* 
Dieu fimplement. 35 Dieu^ dit Ariftote» 
»3 eft appelle ztvs , mot qui fait à l’accu- 
93 fatif z 5 »<* ôc : deux différentes in- 

>3 flexions qui fe répondent, parce 
93 qu’elles fervent à exprimer celui par 
9: qui nous vivons (1) «. zrw étoit aulTi 
Efus quant aux lettres & aux fyl- 
labes : on n’y trouve en effet d’autre 
différence que la tranfpofition d’une 
lettre. Ce dérangement n’a pas même 
lieu dans aTm , qui dans fa terminaifon 
féminine eft des Tofeans , & 

VEfus des Gaulois. Les Grecs fe fervi- 
rent dans la fuite d’« 7 s-a pour Irgnifiet 
le Dejîin , quoique , félon Ariftote, ce 
mot ne fignifiât autre chofeque Dieuj 
Se fa maniéré de fubfifter toujours par 
foi-même : aTmv Slûtl irnr, C’eft pour- 
quoi l’Auteur du grand Ethymologi- 
con , dit 39 qu’«/<r«e eft cette Divinité 
93 qui fubfifte toujours ^ qui ne change 
93 point , qui eft toujours égale à elle- 
93 même , 8c qui pénétré également 
93 touteschofes ( 2 ) «. Je croirois vo- 

( 1 ) ArJhteK de munit , Lib. I. Crp. 7 . 

( Z ) Jlmftt To' cett tm tipij 9 fiif 
^ tKUTiÿ. 
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îontiers que le verbe Sum nous vient 
ô^Efus ou car on conjuguoit 

autrefois Efum ^ Efumus , enfuite l’on 
a retranché l’£ , d’où efl refté Sum, 
2 °. Æfar , en langue Hétrufqiie y 
lîghifîoit Dieu ^ comme nous l’ap- 
prend Suétone dans la vie d’Augufte , 
en parlant des lignes qui précédèrent 
la mort de ce Prince. s>La foudre , dit 
« cet Hiftorien , tomba &: emporta le 
w Cdii mot de Ccefary quiétoit gra-* 
vé fur un cartouche , qui fervoit de 
îîbafe à une Statue de cet Empereur, 
» On eut recours aux Aiiguresj ils ré- 
» pondirent que la lettre C qui étoit 
33 numérale & lignilîoit cent , ayant 
33 été effacée , dénotoit qu’Augufle 
33 n’a voit plus que cent jours à vivre ^ 
33 apres quoi H feroit mis au nombre 
33 des Dieux , parce qu’Æ/àr , c’efl- 
33 à-dire, les fyllabes du nom de Cûb^ 
iifar que la foudre avoir épargnées J 
33 fignifioient Dieu en langue Hétruf- 
33 que ( I )«. Non-feulement Æfar en 
Hetruique, &par conféquent en vé^ 

(») Futurumque ut inter Dcos referretur , quàd 
id eft , r cliqua pars è C^Jarirnomine Etruln 
û linguâ Deus voçarecur, 
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ritable Gaulois, figiiifioit Dieu ; ma« 
Efus même , & fou pluriel Efi , figni- 
fioient MEtre fuprême. Héfychkis Je dit 
• en termes formels ( i ). On oppofe- 
roit envain la diphtongue qui forme 
la première fyllabe de VÆjar Sc de 
VEJus Hétrufque. Les Gaulois n’u- 
foient giieres de diphtongues: le gé- 
nie de leur langue a pafiTé iufqu’à nous, 
qui ne les fouffrons pas volontiers 
dans la Langue Françoife. D’ailleurs 
il y a grande apparence que les Gau- 
lois donnoient à l’fi qui commence 
par Efus , le même fon que les Hétruf- 
ques donnoient à, la diphtongue Æ, 
puifque nous trouvons dans Lucain 
À: Miniitius-Félix^ qu’Us éçrivojent 
Héfus avec un H. 

30. Quel rapport trouve-t-on en- i 
ire ffeyMJ&MÆrj, pour prétendre que : 
le Dieu Gaulois répondoit à celui des 
Komains ? Julien l’ApoHat infînue à la 
.vérité (2) que Mars étoitle Dieu tuté-‘i| 
laire de nos Peres j mais cet Empe - 1 
leur parloit en Romain, ôc n’étGÎtî 
point initié dans Jes Myfteres Gau- j 

' .•( ï ) itol ix» Sufp»trif. 

(a) Cyril. Alex» coatra Jul, 
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lois. Chez ceux-ci le Dieu fiiprême 
préfidoit à tout , ôc étoit par confé- 
qiient le Dieu des Armées aufli bien 
' que de tout le refte. Ainfi de ce que 
les Gaulois étoient des Guerriers en- 
treprenants , il n« faut pas en conclure 
qu’ils euiïent un Dieu particulier qiir 
préfidoit aux combats. Ô eJfl donc fans 
fondement*qù’on a prétendu que l’£- 
fus des Gaulois étoit le Mars des Ro- 
mains. Que n’a-t-on dit que c’étoit le 
Dieu des Gourmands ? On auroit pû 
faire dériver EJus du fupin Efum, 

Je ne crois pas davantage que les 
Gaulois honoralTentiin Dieu Dis, qui 
étoit le même que le Plutoji des Ro- 
mains. S’ils avoient un Dieu Dis , 
comme le prétend Jules-Céfar , ce 
pouvoit être chez eux une dénomi- 
nation de MÈtre fuprême de même qu’£- 
fus. Car en Grec fignifie Dieu (i) ^ 
aufli bien que^w'f. Ainfi tout ce qu’on 

(i) Alt a peut-être été pris du Di ou Deîs des 
Celtes , qui lignifie jour , /«/nfea. C’eft delà qu’efl 
venu le Dits des Latins. On 4|ppclle Dieu A/ÿ , 

Î uaji lucidits aut lucetius, le pere de la lumière, 
.es anciens Latins difbienr Dius pour Deus : c elt 
de-là que les Elpagnols difent Bios, & Icslta;^ 
iiçns Dio» ^ 

£ 
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peut conclure de ce que Ccfar nous 
apprend que les Gaulois fe vantoient 
'de tirer leur origine de Dis( i ), c’eft 
qu’ils regardoient Dieu comme l’An- 
teur de leur Nation , coijime leur pre- 
mier Pere & Porigin^de leur Être. Ils 
avoient certainement raifon : tellç 
ctoit la première tradition des hom- 
mes. L’i^ôtre difoit aufll à l’Arco- 
page: «Dieu a fait naître d’un feul 

toute la race des hommes, &: il leur 
« a donné pour demeure toute la 
»» terre , ayant marqué l’ordre des fai- 
95 fons , & les bornes de l’habitation de 
99 chaque Peuple, afin qu’ils cherchafi- 
99 fent Dieu , comme en tâtonnant , 
99 quoiqu’il ne foil pas loin de nous» 
39 Car c’efi en lui que nous avons la 
99 vie, le mouvement & l’être, ôc félon 
99 que quelques-uns de vos Poètes 
99 ont dit : Nous fommes les enfans Gr la 
>9 race deDieu.üAâ. 26,27,28, 

Mais , objedç-t-on , Céfar dit clai- 

(0 GalH fe ab Dite pâtre proffnatos 

prædicant, idc{^nb Driiidis proditum dicunt; 
cb eam caufam Ipatiaojnnis temporis , non nu- 
méro dierum , fed iioélium finîunt ^ & dies na- 
tales,&nien(îum& annorum initia ücobfervant, 
ly.t^joèïenî dies lubfcquatur, itBelfial.Lib.Vl, 
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rement, que les GaiiIoi§ prcteucloienl t 
‘être defccndus du Dieu des ténèbres , 
puifqu’il obferve que c’éloit à caufç 
de cette origine terreflre & nodurne 
qu’ils comptoient par nuits ^ enforte 
qu’à leur égard le jour étoit une dé- 
^jendance de la nuit Oh hanc caufara 
fpatia omnis temporis Jîc ohfervant ut 
noElem dits fubfequutur- On a peine à 
concevoir comment un femblahle rai- 
fonnement eft échappé à Céfar | car 
rien n’eft plus faux que la conféquencç 
qu’il déduit de fon principe. L’ufagc 
de compter le^iour civil du coucher 
du Soleil , Sc du temps auquel la Lune 
éclaire l’horifon,, étoit comnxiin à tous 
les Peuples quiemployoient des mois 
purement lunaires , Sc les Gaulois 
étoient de ce nombre. On ne connoît 
prefqu’aucune Nation , qui dans les 
premiers temps, n’ait compté par des 
mois abfolument lunaires ( i ). • Cen- 
forien n’excepte que les Babyloniens, 
qui commençoient le jour au lever 
du Soleil , ôc les Peuples de i’Om- 

(i) L’année des Mahamétans , aînfi que celle 
ét plufieurs autres peuples, eft encore aujour- 
d’hui purement Lunaire, 

Eij 
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brie, qui le coiumençoient à mîdf^ 
Les Romains memes , dès le temp^ 
des douze tables , avoient commencé 
ie jour civil à minuit. Enfin Moyfe ^ 
parlant des jours de k création du 
monde , place la nuit la première : 
Vefperè Gr manè foBus ejî dies unus. li» 
efi donc furprenant que des Critiques 
modernes aient prétendu fur la foi 
de Céfar que les Gaulois avoient un- 
Dieu , dont le département répondoit 
à celui de Pluton chez les Romains ( i). 
Et pourquoi nos Ancêtres auroient-ils 
créé un Dieu des ténèbres , puifqu’ils 
enfeignoient que leurs âmes n’al- 
îoient point habiter les trilles de- 
meures de l’Erebe, &: qu’elles ne for- 
loient de cette vie que pour aller 
continuer de vivre dans un monde 
nouveau ; 

tacitas Erebî fedes , Ditifque proflindî 
Pallida régna petunt : regît idem Ipiritus artus 
Orbe ALio : longæ (canitis à cognija) vjîtîc 
Mors media eft. 

Voilà tout ce qu’on peut dire des Di- 
vinités Gauloifes aveequelque fonde- 

(i) Tacite ra^ortc que les Germains regar- 
^oient le Dieu Tu\flon copime leur per« & leur 
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ment. Nous ignorons qu’elles ét oient 
ieurs Divinités fubalternes. Nous ne 
fçavons fi Theutates^ Bélénus^ Camulu\ 
étoientdesnomsdeDieux particuliers, 
ou s’ils n’étoient que des noms difFé- 
rens de J’Étre fuprême. Les Romains 
• înfatués de leurs Divinités , les trou- 
voient dans tous les Pays qu’ilsparcou- 
roient. LesDririiici, quifeulsauroient 
pu inflruire lapoftérité,faifoient myfie- 
re de tout ce qui pouvoit détromper les 
Etrangers & leur donner la clef d’une 
Religion qu’ils vouloient feuls connoî- 
tre.Àinfi on eft réduit à fonder des con- 
îeduresfux des étymologies qui par el- 
ies-mcmes ne peuvent jamais rien éta- 
blir. J’écarte donc tout ce qu’on rap- 
porte du Jiom des Dieux inférieurs 
des Gaulois. . • 

L’ancienne Religion des Gaules fit 
enfin place à une nouvelle fiiperfti- 

auteur : Celeùmm Tuifiontm Dtum tend ed'tim , 

U Jilium Mannum , orpnem gémis conütarejqut. Tacic, 
de Mor. Gtnri, Cap.^t, On en conclut aurti que 
Tuilton <?toît le Dieu des Enfers. Pluton étoic- 
il donc (brti de la terre , avoir-il un fils comme 
TuiJiorijlss Romains prétendoient-ils tirer leur 
origine de Pluton & de fon fils? Au refte Tacite 
quoique mieux inftruitque Céfar de la Religion 
des Germains, n’écoit pas pour cela initie dans 
leurs Myfteres. 
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102 . Dijhaurs fur la nature 
tion. Les Romains étant (întrés dans 
DOS Provinces remarquèrent que les 
Jiabitans du Pays alFembloient ielong 
des chemins des monceaux de pierres, 
autour defquels iis tenoient leurs- 
Alîemblées Reiigieufes , qu’ils véné- 
roient avec cela le Ciel, la Lune, les 
Fleuves, les Mers; ils s’imaginèrent 
donc que le culte de Mercure , de Ju- 
piter, de Neptune étoit reçu dans 
les Gaules , comme parmi les Grecs- 
& les Latins. Ils le perfuaderent fa- 
cilement à une partie des Gaulois 
qui virent avec plailir qu’on rappro- 
choit leur Religion de celle du vain- 
queur. Les Gaulois politiques imi- 
tèrent les Samaritains, qui ayant reçu- 
ordre d’Antiochus d’abandonner le 
culte du Dieu des Juifs , déclarèrent 
à ce Prince «qu’à la vérité ils avoient 
« rendu jufques-là leurs adorations ,. 
M ôc offert leurs facrifices au Dieu in- 
» connu Gr fam nom , auquel leurs 
» Ancêtres avôîent bâti un Temple 
y» furie mont Garizim , mais que pour 
» lui marquer leur déférence , ils al- 
» loient le dédier à Jupiter le Grec 

(i) Jofeph., Lié., iz. Cap. 7 ^ pag. 410.. • 
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Les Druides s’oppoferent d’abord 
à la nouveauté ; mais la puifîànce des 
Romains ne leur laiflnit plus que l’au- 
torité de la parole, armes trop foi- 
bles pour réprimer des politiques. Le 
Peuple Gaulois s’opiniâtra, ôc les Mi- 
tîifires de l’ancienne Religion fiirenc 
obligés de fermer les yeux & de to- 
lérer les abus aüxqiiels ils ne pou- 
voient remédier. Efus fut cliangé en 
Jupiter (i); les autres Dieux infe- 
rieurs cédèrent aiiffi leurs places aux 
Dieux Romains.- Les Gaulois avoîent 
penfé jufqu’alors que le Seigneur du 
Ciel & de la Terre n’habite point èn 
des Temples bâtis par des hommes; 
mais peu apres la conquête des Ro- 
mains, ils fe piquèrent de bâtir des 
Temples trcs-magniiîques. 

C’efl ainfi que la fuperllitîon Ro- 
maine triompha de la Religion Gau- 
ïoife. On peut voir dans les deux vo- 
lumes de Dom Jacq. Martin , le détail 
immenfe de tous les Dieux qui furent 

(ï) Il y a cependant lieu de croire qu'EJus 8c 
Jupiter furent honorés quelque temps enlemble , 
puîlqu’on trouve leurs figures fur deux faces 
d’une pierre de la Cathédrale de Paris. Voyez- 
taRil’gim des CmIoxs par Jacques Martin, tom. 
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dans* la fuite adorés dans les Gauleî, 
Je me borne à relever rcf deux 
erreurs capitales où cet Auteur ell 
tombé. L’Auteur de la Religion des 
Gaulois^ dit pag. s 3 du Liv. I. >3 qu’ils 
33 avoient une profonde vénération 
33 pour le ebêne , le prenaient pour 
33 Dieu J ou du moins pour l’habita- 
33 tion de Dieu 33; & P^ge^ rs j ^4» 
ajp as? J que 33 l’origine du 

33 culte que les Gaulois rendoient au 
33 chêne, venoit du chêne de Mam- 
33 bré. 33 C’eft une erreur de prétendre 
que nos Ancêtres rendiflent au chêne 
les honneurs divins, & c’eft une ab- 
furdité de recourir au chêne de Mam- 
Vré ^ pour trouver le motif de la vé- 
nération finguliere que les Gaulois 
avoient pour cette forte d’arbres. Te- 
nant ordinairement leurs aflemblées 
religieufes dans- des forêts , ils dé- 
voient choifir naturellement les ar- 
bres dont le feuillage efl beau & épais; 
d’ailleurs l’Agriculture n’ayant été 
introduite que fort tard parmi les 
Celtes, eft-il furprenant qu’ils enflent 
de la prédiledion pour le chêne , qui 
par le moyen du gland qu’il produit , 

f 

1 
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les nourriflbit avec une.partie de leurs 
troupeaux ? Qu’étoit-ri donc befoin 
d’aller chercher dans la Palefline un. 
chêne , fiippofé encore que c’e'jj^fùt 
» un; car plufieurs foutiennent qu^’é- 
toitunTérébinthe. Au furplus quelle 
connoilTance les Gaulois pouvoient- 
ils avoir des honneurs que je Pexe des 
Croyans avoir rendus à Dieu fous le 
chêne , plus de trois cens ans après la 
difperfion des honimes dans toutes 
les parties du monde , puifqu’ils ne 
parlûient pas la mçme langue que les 
Defcendans d’Abrabam ? 

Le même Auteur prétend page iS 
8c $7 du. Liv. J. Sc page 71 8c 72 du 
ZizV. III. que 33 les Gaulois faifoicnt 
33 un Dieu. d’un Taureau d’airain, fur 
33.1equel ils juroient. 33 Voici ce qui 
a donné lieu à cette fable- Plutarque 
raconte ( i ) que 33 les Cimbres que 
33 Catulus avoir en tête, ayant em- ' 
33. porté à la pointe de l’épée un Fort 
313 qui étoit fur le bord de l’Adige , 

33 furent charmés de la bravoure des 
» Soldats Romains qui avoient dé- 
as fendu ce Fort, ôc qiii s’étoient 

k 

il) Piiitarç, in MaÂQ tom. I, ^ 

.E V • 
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35 batus d’une maniéré véritablemenr 
35 digne de leur Patrie , ils renvoye- 
33 rent ces Soldats fur I^eiir parole , 

33 amès leur avoir fait prêter ferment 
33 {\ixleTaureau (T airain, qui, à ce qu’on ♦ 
3J rapporte , fur enfuite porté dans la 
33 maifon de Catulus , comme une 
33 prémice du butin.. 3i Delà on con- 
clut que tous les Celtes faifoient uir 
Dieu d’un Taureau d’airain , qu’ils le 
portoîent à la guerre , qu’ils le pre- 
noient pour témoin ôc pour garant de 
leurs fermens.- Mais il n’y a rien de 
tout cela : dans le vrai les Cimbres 
comme tous les autres Celtes , immo- 
îoient aux Dieux une partie de leurs 
Prifonniers. Leurs Prctrelfes (i) qui 
fe mêloient toutes de> deviner, re- 
cevoient le fàng de ces malheureufes^ 
viâhnes dans un énorme vailîèau d’ai- 
rain , qui palToit cbéz eux pour la: 
chofe du monde la plus facrée. Ce 
grand balTîn avoit la forme d’un Tau- 
reau ou d’une tête de Bœuf ( 2 ). Les. 
Cimbres conduilîrent leurs Prifon- 

t * 

(O Srrah. Lih, VU, fcg. zp4. 

û) Ces vaifleaux s’appellent encore aujour- 
d’hui dans la langue Tudcrqae , oxhoff^ téce de 
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niers près de cet horrible Sc 

là leur firent prêter ferment de né 
plus fervir contre eux , fous peine 
d’être traités comme les autres Cap- 
tifs , dont le fang regorgeoit dans le 
vailTeau. Pouvoit-on engager plus 
fortement les Soldats Romains à te- 
nir leur parole ? C’efl en cela affuré- 
ment que confifle tout le myflere du 
Taureau d"* airain (j)jSc ce ligne fen- 
lîble devoir faire plus d^impreffion 
fur des Soldats, que le refped qu’ils 
témoignoient pour les Dieux. 

Venons maintenant au culte que 
les Celtes rendoient à leurs Dieux, 
culte fondé fur des principes très- 
finguliers ; en voici le précis (2). Ils 

([1) Les Grecs avoient une autre maniéré de 
faire ferment fur le Taureau , mais ils ne le met- 
roient pas non plus au nombre des Dieux ; c’eft 
ce qui ell clairement exprimé dansEfehile, Sc 
que Boileau dans fon Longin a traduit de cette 
maniéré; 

Sur un bouclier noir fept Chefs impitoyables 
Epouvantent les Dieux de fermens effroyables ; 
très d’un Taureau mourant qu’ils viennent d’égorger- 
Tous la main dans le Cang • jurent de fe vanger. 

Hs en jurent la peur, le Dieu Mars & Bellone. 

^ (a) Natib eft GaJlcrum^adnlodùm dedîtà Re- 
iîgrohîbusratque ob-cam caufam .qui lunt afliiU 
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penfoieni que le feul moyen' d’ap-î 
.paifer les Dieux .8c de fauver la vie 
d’un Komme en danger de mort , c’é- 
toit d’immoler un autre homme en fa 
place. On doit , difoient-ils, offrir aux 
Dieux la vidiine la plus excellente : 
or rien n’efl plus excellent que l’hom- > 
me: donc les viâimes humaines font 
le facrifice le plus agréable à la Di- 
, vinité. II efl vrai qu’ils ajoutoient, 
par intérêt fans doute & par politi- 
que » que pour ces facrifices on de- 
voît commencer par les hommes les 
plus criminels. Ils immoloîent par 
préférence des coupables,, & les Drui- 
des leur avoient perfuadé que des 
ikcrifîces nombreux d’homicides fer- 

^raviorîbus morbis, quique in præliis pericaliP- 
■que verfatirur , aut pro viélîmis homines immo- 
fant,aut fe immolaturos vovent, adminillrifque 
ad ea fkcrîficîa Druîdibus utuntur. Quod pro yuâ 
homînîs reddaror , non poffe a|îter Deorum im- 
'morralium mimen placarî arbitrantur ; publîce- 

Î u« ejtirdem g«neri_s habent inftituca facrificia. 

liî îmmani magnitudine fimulachra habent^ 
quorum conrexta vîminibus membra vîvîs homi- 
nîbus compicnt : quitus fùcccn/is circumvend 
flammâ exanimantur homines fupplicîa eorum^ 
qui în furro'aut latrocinio, aut aliquâ noxâ/înt 
cornprchenfi, gratfora Diis immorcalîbus eïïe 
arbîtranrur. Sea cùm e'us generis copia déficit , 
etîam ad innocentium fupplîcia dercendunt,’C«- 
jàr, de Bell, Gai/. Lit, ÿj. Eiît, Scaliger, 
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tilifoient les terres : môyen infaillible 
pour détourner du meurtre des hom- 
mes féroces , ôc pour engager le peu- 
ple à ne jamais favorifer l’évafion des 
accufés (i). Mais au défaut de crimi- 
nels , les Celtes facrifioient fans fcru- 
pule des innocens, tant ils étoient 
vivement perfuadésdela néceflité des 
yidimes humaines. 

Ce n’étoit donc point uniquement 
par cruauté , par droit de repréfàüles , 
ou dans les tranfports d’une colere 
aveugle qu’ils fai foient ces abomina- 
bles facrifices , comme l’ont pratiqué 
plufieurs autres nations connues: c’é- 
toit de fang froid, de delîbin formé, 
par principe de Religion , en confé- 
quence d’un dogme fixe & fonda- 
mental. Il femble même que l’on peut 
recueillir des paroles de Céfar , qu’il 
y avoTt de ces fortes de facrifices , 
•qui revenoient au bout d’un temps 
marqué, &: qui étoient, pour ainfî 
dire, de fondation , puWicé^ue ejufdem. 
generis hahent inflitutct facrijicia ; ils 
fe fervoient du minifiere des Drui- 
des, qu’on fait avoir été leurs Prê- 

Xi) Strab, Liv. W, pag. ip7» 
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1res , adminijirifque ad ea utunturDrul^ 
dibus. 

Ces Peuples Rabitoient la même- 
terre que nous , ils refpiroient le même- 
air, croient nourris de pareils alr- 
mens, & éclairés du même Soleil ; il- - 
eft furprenant que notre Nation , lîn- 
guIieremeiTt recommandable par la^ 
douceur & la politeffe des moeurs 
ait eu pour ancêtres des hommes aller 
barbares pour fe faire un point de 
Religion de facrilier des innocens Sc 
de bons Citoyens ; étrange, mais or-^ 
dinaire effet de la fliperflition. 

Mais ce n’efl pas ici le lieu de s’ars 
rêter à ces réflexions; il eft plus impor-- 
tant de découvrir les principes des fa- 
crifîces humains, & de s’étendre fur 
les motifs qui faifoient agir les anciens 
Gaulois dans ces occafions , & de les- 
bien diflinguer, afin de s’en former 
une jufle idée. 

Dom Jacques Martin page 
du Liv, I,. ôc page jp du Liv. III de 
la Religion des Gaulois ^ fait remonter' 
l’origine des vidimes humaines au fa-- 
crifice d’Abraham. II confirme, fort’ 
fcmiment par le vœu de Jeplité,,qiii^. 
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feloiï lui*, facrifia fa fille unique pour 
s’acquitter d’un vœu' qu’il avoit fait' 
pour le falut général de fa Nation^ 
Mais en lifant attentivement l’Iiifi 
roire d’ Abraham, on reconnoîr aile- 
ment que Dieu n’a eu d’autre vue- 
que de rnontrer dans ce faint Patriar— 
che un modèle parfait d’une foi fou-' 
mife , entière 8c à Toute épreuve;' 
L’ordre qu’il lui donna de quitter la- 
Patrie pour aller dans un pays où if 
ne pofleda jamais un ponce de terre ; 
les promelfes réitérées qu’il lui fit de 
lui donner un fils dontia race fe miil- 
tiplieroit comme les étoiles du Fir-' 
marnent, promelïe dont l’accomplif- 
fementfut retardé pendant un fiiong- 
temps , 8c que Dieu ne ceiïa de re- 
nouveller , même après que ce Pere* 
des Croyans , 8c Sara fâ femme qui 
avoit Toujours- été fiérile , furent par- 
venus dans un âge très-avancé i le’ 
facrifice qu’il exigea de ce fils accordé 
enfin à la foi perfévérante d’Abraham,, 
tout démontre que le delTéin de Dieiv 
n’étoit autre que d’éprouver jufqu’au* 
bout la foi de fon ferviteur, 8c dé- 
montrer aux Nations qiie fes Adorât 
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teiirs étoîent capables de fake poiii* 
fon fervice, ce que les Infidèles fai- 
foient pour leurs Idoles. Ce qui con* 
firme évidemment que ce genre de 
facrifices n’etoit point fait pour la 
Divinité (i), c’eft qu’au moment mê- 
me où Abraham allait le confommer^ 
îe Seigneur content de fon obéiflan- 
ce , arrêta fon bras par le minirtere 
d’un Ange , ik lui déclara qu’un fem- 
blable facrilîce ne feroit à fes yeux 
qu’un objet d’averfion (2). Ainfi cet 
^exemple ne peut fervirde fondement 
à dçs vidimes humaines,* parce que 
ceux qui avoient quelque connoif- 
fance du facrifice auquel Abraham 
s’étoit préparé, ne devoientpas igno- 
rer que Dieu ne favoir poiiit accep- 
té ^ Sc qu’il avoit même empêché qu’il 
ne fjt confommé. 

Le vœu de Jephte eut fon exécu- 
tion, il efl vrai 5 mais quelques Inter- 


(1) Deus enlm fîcîem non morrem qujcrir,vo- 
tum non finguinem ficit , placaturyoluiUffte noti 
nccc _: FiIium enim ficut offerii juflit, fie non 
permifit occidi. Chr/lofi. Ser.n. is, 

(*) Dixirque ti : non extendas manum cuam 
fuper puerum , neque facias illi quidquam : nunc 
cognovi qued times Dciim,'& non pepcrciftî 
.UBigenito Filio tuo propter me, XX/1, 12 * 
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prêtes veulent que i’accompliflement 
ne s’en fît point par la mort réelle de 
faillie , mais par la confécration per- 
pétuelle de fa perfonne ôc de fa vir- 
ginité ; ce qui efl nommé dans l’Ecri- 
ture du nom de mort ( l ) ^ & ce qui de- 
voir fans doute être très-fenfible à 
un Prince comme Jepfité, puifque 
tout l’honneur d’un Pere , dans ces 
temps de l’ancienne Loi, étoit d’a- 
voir des enfans, à caufe de l’efpé- 
rance du Meiïîe. Cependant en adop- 
tant même la réalité de l’immolation 
de la fille ^e Jephté , les Ecritures ne 
diferil point du tout que ce fàcrifice 
ait été agréable à Dieu.PlufieiirsPeres 
de l’Eglife le condamnent , & taxent 
le vœu de Jephté de la plus grande 
témérité , & fon accompliffemenc 
d’impiété (2). Ce fécond exemple ne 

([i) Omnis confecratio quæ ofTeretur ab ho- 
min^, non redimerur fea morte morietur. 
Zev’tic, XXVII. *p. L’hébreu & les feptante font 
connoître qu’jl eft parlé ici d’une chofe qui cft 
confacrée à Dieu , de telle forte qu’elle doit être 
de'truite naturellement ou civilement ■pour ik gloire. 
On difoit dans l’ancienne Loi que ceux qui 
étoîentconfacrés au Seigneur pour tous les jours 
de leur vie , comme le fut Samuel , étoient morts 
d'une mon civile. 

(ï) Quscdam funt quîdem in fe confiderate 
'bona ( & fecundùxn bcc poiTunt cadere fub vo- 
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prouve donc pas davantage que le 
premier. • 

J’ai vu des perfonnes favantes s'y 
prendre d’une autre maniéré pour 
trouver dans la véritable Religion le 
fondement des vidimes humaines. La 
Foi nous apprend , difoient-ils , 
qu’il lui en a fallu une Théandrique^ 
Peut-être que ceux qui abordèrent les 
premiers dans les Gaules avôient ap- 
pris des Defeendans de Noc , qu’il 
viendroit quelqu’un qui par fa mort 
repareroit tout le mal des hommes 
& de la nature. Delà à des. vi^imes^ 
humaines^ le chemin eft court. 

to ) poflTunr taraen habere malum eventum, in 

Î uo non {'une obfervanda. Et lîc accîdît in voto 
ephte, qui utdicitur in Judicum II votum vovit 
Domino dicens : Si tradideris filios Amman in manus 
mtas , tfiicumqut primas egrzjjiis fuerit deforibus damas 
mzet, mihique occumrit in pace , tum offeram halocaufium 
Domino. Hoc autem poterat malum ewntum ha- 
bere , fi occurreret ci aliquod animal non immo- 
landura , ficut afinus vel homo. quod etîam ac- 
cidit. Unde & Hieronymus dicit : In vovendofu.it 
Jlultus . qu'a diferemnem non habuit : 6* 'mreddenio, im- 
pius. Præccrmittîtur tamen ibidem , qu6d faélus 
eft fuper eum. Spiritus DOmini . quia rides & de— 
vorio ijpfius, ex quâ motus efl: ad vovendum , fuit 
à Spiritu fandto.. Propter quodçonîturin Cata- 
logo fandloruin :• & propter vndorîam qiianv 
obtinuit : & quia probabile e(l, eum- pxnituijfe de 
facto iniquo , quod tamen aliquod bonum fîgyra-- 
bat» S^-Thom, a... am,. 
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Cette objedion eft fans cloute la 
plus folide qu’on puifle oppofer. Mais 
il y a une différence ellentielle entre 
le facrifice de Jesus-Christ & tous 
ceux que les hommes ont offerts à 
telles Divinités que ce puifle être* 
Et , en effet, quelle efl l’idée que nous 
prélènteiu ces facrifîces^ Elle réunit 
trois chofes : les hommes étoient les 
Sacrificateurs, la vidime étoit l’of- 
frande la Divinité étoit l’objet 
auquel on offroit cette vidime : or 
dans le facrifice de Jesus-Christ 
les hommes n’y font nullement le - 
rôle de Sacrificateurs. Les Juifs n’ont 
fait mourir notre divin Sauveur que 
par l’effet de l’aveuglement & de la- 
haine la plus envenimée , & ils ne 
l’ont* j^fenté aux Puiflànces de la 
Terre que comme un criminel, un 
blafphémateur ,nn fcélérat Se un per- 
turbateur du repos public : Vah qui 
deJlruis Templum Dei^ intriduo illud 
reedijicas : falva temetipfum Ji jilîus 
Dei e?j defeende de erwee. Il efl bien- 
vrai que la mort de Jesus-Christt 
étoit un véritable facrifice offert à 
Dieu.,,mais la vidime étoit volontaire* 


1 1 6 Vifcours fur la nature 
Jesus-Christ ctoit en même-temps 
& le Pontife & l’HoHie. Il s’immo- 
ioit lui-même à fon Pere pour tous 
les hommes qui , en qualité de pê- 
cheurs, a voient tous mérité la mort 8c 
la mort éternelle. Ce n’étoit point de 
la part des hommes que Dieu avoit 
exigé un pa^il lacrifice , puifque bien 
loin d'avoir été de leur côté un aéle 
de Religion, ce Déicide a été le plus 
grand de leurs crimes. On n’en peut 
donc nullement inférer quelbieu ait 
yamais demandé aux hommes des vic- 
times humaines. Il ell bien naturel 
de pei'Jer que cette efpece de Sacri- 
fices dans leurs mains ne pouvoir être 
que le fruit de la fuperflition la plus 
barbare , fuggérée par le Démon mê- 
me qui efi l’ennemi de tout le genre 
humain, 8c qui ne cherche^que la 
perte 8c fa defiruétion. 

En fait de conjeétures , j’en trouve 
une qui pourroit peut-être avoir fervi 
de prétexte aux Sacrifices humains. 
Nous voyons dans IdiGénefe Vlil. 20 , 
que Noë étant forti de l’Arche apres 
le déluge , 33 dreffa un autel au Sei- 
33gneur, 8c prenant de tous les ani- 
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Gr les dogmes de la Relig. GauL lij 
y» maux Sc de tous les oifeaux les plus 
»> purs J les lui ofl'rit eu holocaulîe 
>5 fur cet autel. Dieu en reçut une 
9î odeur qui lui fut très-agrcable , & 
» il dit : je ne répandrai plus ma ma- 
« iédiélion fur la terre à caiife des 
95 hommes 95 Qui Içait fi le mê- 

me principe de corruption, de féduc- 
tion Sc d’ignorance qui porta les hom- 
mes à multiplier la Divinité , & à ren- 
dre les honneurs divins à des fiatues 
informes, à des monfires Sc à des bê- 
tes féroces, ne leur fit pas changer le 
facrilice de Noé en des viélimes hu- 
maines? Au refte, ce n’eft ici qu’une - 
pure conjedure; mais elle a des avan- 
tages confidérables au-defius de celles 
qu’on propofe ordinairement, i Le 
facrifice de Noë fut réel , Sc l’Ecriture 
attefle qu’il fut agréable à Dieu : odo~ 
ratufque eji Dominus odorem J'uavitatis, 
2 ^. T outes les Nations dévoient avoir 
connoifTance de ce qui avoit été pra- 
tiqué par leur Pere commun, au lieu 
qu’après la eonfufion des Langues Sc 
la difperfion des hommes dans les 
différentes parties de l’Univers, les 
peuples ignorèrent ce qui fe paffoit 


Ii 8 Difcours fur la nature 
(dans cTautrespays que Ieleur.3 ‘^.Dîeti 
commanda à Abraham de lui immo- 
ler fon fils unique, non pas dans le 
defTein de recevoir en facrifice une 
vidime humaine , mais pour montrer 
que fes fideles ferviteurs étoient ca- 
pables de faire pour fon fervice ce 
que les Idolâtres pràtiquoient en 
l’honneur de leurs Idoles^ En effet, 
dans le Chapitre XX du Lévitique ^ 
Dieu parlei Moyfe de la forte. » Vous 
« direz ceci aux enfans d’Ifraël : fi un 
3î homme d’entre les enfans d’Ifraël 
ou des étrangers qui demeurent dans 
Ifraël , donne de fes enfans à l’Idole 
35 de Moloch , qu’il foit puni de mort^ 

33 & que le Peuple du pays le lapide. 

33 J’arrêterai l’œil de ma colere fur cet • 
33 homme , de je le retrancherai du 
33 milieu de fon peuple ^ parce qu’il a 
33 donné de fa race à Moloch ( i ) , qu’il 
33 a profané mon fanduaire , & qu’il a 

, 33 fouillé mon faint nom. Que.fi le 
» 

» 

(i) Moloch éroît ridole des i^imonires , qui 
confacroient à cette faulle Divinité leurs propres 
enfans, en les failànt pafTer entre deux feux. 

IV. Reg. XVI. 3. XXL 6. XXIIL lo. Parai. XXXIII. 

6 . Les Arnmonites delcendoient d’Ammon, fé- 
cond fils de Lot. Cenef. XIX, j8. 
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V. peuple du pays faifoit paroître dé 
35 la négligence 6c comme du mépris 
* 5 pour mon commandement, laifïe 
55 aller cet homme cpii aura donné 
55 defes enfans à Moloch, 6c ne veut 
» 55 pas le tuer, j’arrêterai l’ccil de ma 
05 colere fur cet homme 6c fur fa fa-^ 
05 mille, 6c je le retrancherai du mi- 
05 lieu de fon peuple , lui 6c tous ceux 
05 qui ojit confejiti à la fornication par 
■5 laquelle il s’eftpro/litné à Moloch. 5 * 
Dans le Chapitre XV du Deuteronome^ 
Moyfe dit au Peuple de la part de 
Dieu: 35 Vous ne rendrez point dé. 
03 fembiable culte au Seigneur votre 
03 Dieu : car les Nations ont fait pour 
05 honorer leurs faux Dieux, rourej les 
03 abominations que le Seigneur a en hor-^ 
03 rewr J leur offrant en faerifice leurs 
fils & leurs filles? 53 
Quoiqu’il en fpit^ je trouve trois 
principes certains de 4a coutume bar-p 
Jjare de facrifier des hommes à la Di- 
vinité. J-.e premier , eft que Jes viâimes 
îuimaines font ce qu’il y a de plus 
agréable aux Dieux , fentiment qu’uir 
pafTage de Plutarque explique avec 
Ja plus grande clarté : j’emplpie la ver»* 


[120 Difcours fur la nature ^ 
fion d’Amyot. N’eut-il pas ete meil- 
leur pour ces Gaulois ou Tartares- 
«là du teuipsîadis , dit le Plîilofoplie' 

» Grec , de n’avoir jamais eu aucun 
penfeinent , niimagination , nilec- ^ 

DJ ture ou connoilTance des Dieux , 

« que de penfer qu’il y en eût qui fe 
5, déledaflent du fang humain repan- 
M du , ni de croire que le plus faint & 

5, le plus parfait Sacrifice fût de 
« per la gorge à des hommes ( i ) ! » 

Il efi vrai néanmoins que par ce prin- 
cipe , les Gaulois ne prétendoient pas . 

exclure les Sacrifices d’animaux , mais 

ils donnoieiit la préférence aux Sacri- 
fices humains, fondés fur ce qu il fal- 
loir offrir aux Dieux laviâime lapins 

parfaite , &; quel’homme étoitlaplus 

parfaite de toutes les viâimes ( 2 )• 


II’) Plurarq. Traité de la fuperft. vstf.fin. , 
Ideô dicic (Varro) à.quibufdam pueios ci 

iSalmo) lolitos ’Siit 

quibuldam etiam majores, ficut -a Gallis, qma 
omnium ieminum omimuin eft geims humanui^ 
OVc. DeiLil VIL Ccip. ip.. Genres Galli* 

fuFcrbiffimæ, aliquandô etiam imman^ adeo 
ut hominem optimam & gratill;mam Dns vi- 
étimarh cæderent ; manent velligia fentatis , 
îam abolitse, atque ab bumapis ca-dibus tempê- 
tant^, ità nihilominùs ubi devotos altaribus 
ïïmovéte , delibant. Pcmpomvs Mêla LiK HL 


cap, ». 


Le 
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les dogm es de la Relig. Gaul. r 2 1 
Le fécond principe , expofc par 
Céfar , eft que l’on ne peut racheter 
ia vie d’un homme que ;par celle 
-d’un autre homme ; cela fuppofe que 
çelui dont on devoir ainfi racheter 
îa vie étoit déjà coupable êc déjà con- 
, damné à mort par les Dieux. Aulfi 
Jules-Céfar obferve que ces 'fones de 
.Sacrifices de rachat ne fe faifoient 
que quand on étoit dans quelque 
preflànt danger : Qui funt affeBi gra- 
rioribus morbis , quique in pmlüs péri- 
• culifque verfantur. 

Le troifîeme & dernier principe 
étoit que les Supplices des hommes 
coupables, fur-tout ceux des meur- 
triers , font un Ipedacle très-agréafale 
aux Dieux olFenfés par leurs crimes ; 
& que pour prix de ces jufies & fan- 
glantes exécutions , ils accordoîent 
à la terre une grande fertilité. 

■ De tous leurs principes, ce dernier 
femWeroit le moins déraifonnable ; 
mais par quelle affreufe application 
les étendoient-ils à des innocens , & 
'Comment pour de pareils Sacrifices 
choifilToient-ils les uns plutôt que 
ies autres î Je réponds que cette dif. 

F 


i22 Difcours Jur la nature 
ficulté ne peut tomber fur la fubj^ 
tance du fait , atteflé par des témoins • , 
jrrcprochabies , mais feulement fur la 
maniéré. L’Hidoire nous offre une in- 
finité de faits ou d’ufages fi contraires 
à la nature, que pour l’honneur des 
hommes on feroit tenté de les nier , 
s’ils n’étoient prouvés par des autorités 
inconteftables. La raifon s’en étonne , • 
l’humanité en frémit : mais comme 
apres un mûr examen la critiqué n’op-' 
pofe rien aux témoins qui les attefier.^, 
on efl: réduit à convenir en gémiflant , 
qu’il n’y a point d’aétion que l’homme 
ne puilîe commettre j comme il n’y a 
point d’opinion qu’il ne foit capable 
jd’embralTer ( i ) , 

Quelques Auteurs ont meme vou- 
lu révoquer en doute l’ufage des Sa- 
crifices humains chez les Nations: on 
a prétendu fonder le Pyrrhonifme’à 
cet égard, fur d.es raifonnemens gé- 
néraux , foutenus de quelques indue- 
tions particulières, 

L’entreprife étoit certainement 
louable & glorieufe pour l’humanité j 

(i) On en peut voir la jsreuve Note ( i) pag. 
iS,&Noie (ï) pag. ao ci-defTus, 
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maïs elle n’a pas réufli.- En matière de 
faits , les raifonneinens ne peuvent 
rien contre les autorités. Les difFc- 
rentes Sciences ont chacune leur fa- 
çon de procéder à la recherche des 
vérités qui font de leur reffbrt , & 
i’Hifloire , comme les autres , a fes 
démonfirations. Les témoignages una- 
nimes d’ Auteurs graves , contempo- 
rains , défintéredes , en un mot , 
dont on ne peut contefler ni les lu- 
mières , ni la bonne foi , conftituent 
la certitude hiftorique ; 8c ce feroit 
une injudice d’exiger d’elle des preu- 
ves d’une efpèce différente. 

, La coutume d’imnioler des vic- 
times humaines efî Un de ces ufageà 
barbares 8c révoltans , dont la certi- 
tude ed trop bien établie pour qu’on 
en puiffe douter; 8c ce qui paroît en- 
core plus étrange, c’efï qu’on trouve 
chez les Nations les plus policées des 
exemples de ces cruels Sacrifices. 

Qu’on ouvre Manéthon , Sancho- 
îiiaton , Hérodote , Paufanias , Jo- 
fephe , Philon , Diodore de Sicile , 
Denis-d’Haliçarnànre , Strabon , Ci- 
céron, Jules-Céfar , Macrobe , Pline, 


124 Difeours'juT la nature- 
Tite-Lire^ Lucain ( r) ^ la plûpait 
des Poëtes Grecs & Latins ; qu’on 
parcoure le Lévitiqiie, le Deutéro- 
nome , le Livre des Juges , le quai- 
trierae Livre des Rois , les Paralipo- 
Mienes , le Pfeaume i o J > Ilàïe , Jé- 
rémie , Sc Ezécîiiei ; qu’on fouille 
dans une paniedes Peres dcPEglife; 
de toutes ces dépofitions jointes en- 
lèmble , il réfùlte que les Phéniciens, 
les Egyptiens , les Arabes , les Cana- 
néens, les Habitans de Tyr &,de Car- 
thage , ceux d’ Athènes & de Lacédé- 
mone , les Ioniens , tous les Grecs du 
continent-des lfles , les Romains , les 
Scj'thes, les Albanois, les Allemands , 
les Anglois, les Efpagnols & les Gau* 

(r) Lucain, Liv. I, 450 s’exprime ain/î; 

Et vos barbaricos ritus moremque HniArum 
Saciorum Otuid^ po/ltis repetiilis ab aiou's. 

L’Auteur de la Rdigion des Gaulois , prétend p. 
du Liv. I , que ces mors menmque jimfirum facnrum 
de'flgnenc la coutume iinguliere de fe tourner du côté 
gfiuctie dans l'exercice de la Religion. 11 me femble que 
pour tout homme qui entend le Latin, c’eft évi- 
demment le barbare dcilnilire ufage d’immoler 
des victimes humaines. Les Romains l’avoient 
interdit avec beaucoup de raifon ; mais, félon 
les Mparences , ils ne s embarralloient ^ùcre que 
les Gaulois fe tournaffent à droite OU A gauclie 
>cn faifanc leurs prières. 
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lois , étoient egalement plongés dans 
cette cruelle fuperfütion , dont 011 
peut dire ce que Pline difoit autre- 
fois de la magie J qu’elle avoit par- 
couru toute la terre , & que fes ha- 
bitans , tout inconnus qu’ils étoient 
les ups aux autres , & li différens . 
d’ailleurs d’idées & de fentimens , s’é- 
loient réunis dans cette pratique mal- 
beureufe: ïfla tota mundo confenfêre 
^uanquam difeordt & (îbi ignoto. 

• On pratiquoit à Rome ces affreux 
Sacrifices dans des occafions extraor- 
dinaires. Entre plufieursexemples que 
PHifloire Romaine en fournit , un 
des plus frappans- arriva dans le cours 
de la fécondé Guerre Punique. Rome 
' confternée par la défaite de Cannes , 
regarda ce revers comine un ligne ma- 
iiifefle de la colere des Dieux , & ne 
crut pouvoir les appaifer que par un 
Sacrifice Iiiimainr Après avoir con- 
fiilté , dit Tite--Live ( i ), les Livres 
iàcrés , on immola les vidimes pref- 
crites en pareil cas ;< un Gaulois & 
une GaU’Ioife ,-un Grec & une G#c- 
que furent enterrés vifs dans ime 

.^i.) T:t,?L:v. L:b. X}JI, Cap. y?. 


WifcoüTs' fur Ja nature 
des Places Publiques, dertinée depuis 
long-temps à ce genre de Sacrifices , 
fi contraires à la Religion de Numa. * : 
Ils furent défendus par un Sénatus- 
Confulte^ PAn de Rome, fous 
le Confulat de CN. Cornélius-Lentu- 
. lus & P. Lucinius-Cralîus( i ) ; mais 
malgré cette défenfe , la fuperftition 
les avoir tellement autorifés, 8c même 
rendus fi communs , que les Particu- 
liers immoloient des vidimes humai- 
nes à Bellone. Pour les abolir , il fal- 
lut que les Loix s’armaflent de toute 
leur autorité. 

On ne peut douter que cette cou- 
tume fanguinaire ne fût établie chez 
les Phéniciens. Ceux-ci ne le coii- 
tentoient :pas de facrifier des hommes 
(buvent coupables , quelquefois inno- 
cens, mais toujours étrangers à ceux 
qui les immoloient ; ils vouloient de" 
plus que les vidimes immolées fufîènt 
ce qu’ils avoient de plus cher au 
monde, leurs propres enfans, leur 
fils aîné , leur fils ou leur fille unique. 

LS Livres d’Eufebe de Céfarée (2), 

(0 Pth. XXX. I. . . . - 

Apud vctcies mosfulc Inmagals pcrictJîs # 
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^euxde Philonle Juif & de Porphyre 
font pleins de témoignages formels 
fur cet ufage commun à toutes les 
Colonnies Phéniciennes: Je produis 
ie témoignàgède ces trois Auteurs^ 
parce qu’ils ont été tous trois de Reli- 
gions différentes. 

Carthage, Colonie Phénicienne , 
avoit adopté le même ufage, qu’elle 
conferva long-temps. Platon, Sopho- 
cle & Diodore de Sicile ne permet- 
tent pas d’en douter. Plutarque affure 
(i) que ceux qui n’avoient point d’en- 
fans qu’ils pufTent immoler , en ache- 
toient des pauvres : qu’alors les meres 
étoient obligées de iespréfenter elles- 
mêmes , & d’afliüer au Sacrifice avec 
un vifage fereinile moindre gémifle- 

«t rcges urbium aut populor^ ^ filiuminaximè 
pro calamltace publicà in jugulationem 
darcnt,pro foJutionis pretio, uicoribus & viu- 
dicîbus Diis ; qui fie devbti funt, ccremonu. 
myfticâ iugulantur. Philo , de Phenîc, Hifi. Lib. I. 
upuiEufeb. de pr<epar. Evang. Lib. ly. Cap. i6. Ces 
mots , pro folutioius prttio , uUorilus 6* viniieibus Diis, 
•préfenrent exprefiifment la Doélrîne des Celtes ; 
Pro vitd hominis nijî vita hominis reddatur ,non pojfe ali~ 
V ter deorum .... rmmen placari. On a vu dans Je 
partage de Varron déjà ci t^, que ce favant hom- 
me attribuoit fur ce point le même principe aux 
,<}auIois & aux Carthaginois. 

De fujerfiit.jierf.juu 



"îsS Dîfcours fur la nature 
ment de leur part, fans faiiver la vic- 
time , leur aiiroit fait perdre le prix 
qu’elles avoient reçu. Gclon de Sy- 
racufe,. après la défaite des Carthagi- 
nois en Sicile , ne leur aj^^rda la paix 
qu’à condition qu’ils renonccroient 
à ces Sacrifices odieux. Mais cet, ar- 
ticle du Traité ne pou voit regarder 
que les Cartliaginois établis dans l’île, 
maîtres de la partie occidentale du 
pays ; car les Sacrifices humains fub- 
fifloient toujours à Carthage. Comme 
ils faifoieiit partie de la Religion Phé- 
nicienne , les Loix Romaines , qui les 
profcrivirent long-temps après , ne 
purent les abolir entièrement. Envain 
Tibere fit périr dans les fupplices les 
Minilires inhumains de ces barbares 
cérémonies, Saturne continua d’a- 
voir des adorateurs en Afrique ; tant 
•qu'il en eut , le fang des hommes cou- 
la fecretement fur fes autels (i). 

Enfin les témoignages pofitifs de 

.(i) Scytharum DPanam , auc Gallorum Mercu- 
rium, aut Afrorum S'acumum hominüm viclima 
placari apud fpculum licuic. Et latîo in hodier- ^ 
num Jovi medîâ in urbc humanus fanguis inguf- 
tamr. Ten. Scorp, adverf. Gnoft. Sed & nunc in 
'ücculto perfeverat hoc facrum faciaus. Ten, ' 
jipoiog. Cap. p.. 
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C^éfar, dePline,dô:Tacite & de plii- 
fîeurs autres Ecrivains , ne laiiïènt au- 
cun doute gue les Germains & le» 
Gaulois n’aient immolé des vidimes 
humaines , non-feulement dans des 
Sacrifices publics , mais encore dans 
ceux qui s’offroient pour la guérifon 
des particuliers. C’efl: inutilement que 
nous voudrions laver nos Ancêtre» 
d’un crime dont trop de monumens 
s’accordent aies charger. Les dé voue- 
mens ufités chez les Gaulois , ôc dont 
rhifioire des Romains 8c des autres 
Nations fournit auflî des exemples , 
fuffiroient feuls pour nous autorifer 
à conclure , par une indudîon raifon- 
nable, que les facrifices humains n’é- 
toient point inconnus dans l’anti- 
quité j quand le fait ne feroît pas dé- 
montré par des preuves formelles. 

Au refte , cette coutume , quelque 
révoltante qu’elle foit , ne doit pas 
plus nous étonner de la part'des An- 
ciens , que de la part des Peuples du 
Mexique , où les Efpagnols la trou- 
vèrent établie depuis long -temps; 
L’Europe eut autrefois fes Leftri- 
gons, comme l’Amérique a fes Antro* 


1^0 - Difcoùrsfur la riatufe 
popfiages. Au fiüBl us , eft-il plus bar- 
bare de facrifier^lB Iiommes à la Di- 
vinité, que de les égorger, parce 
qu’ils ont des principes Religion 
contraires aux véritables , oü à d’au- 
très qu’on veut leur faire adopter ? , , , . 
II me vient une penfée, que je n’ofe 
prefque pas exprimer. Tout le monde 
içait ces vers de Boileau , Sat, VIII. 
Vers 3 . 4 r 

De Pans au Pérou, du Pérou Jufqu’à Rome,' 
l e plus fot animal , à mon avis , c’eft l’homme. 

Que d’obllacles la Foi & la Mo- 
rale d’un Dieu crucifié durent-elles 
trouver parmi un Peuple^ q.ui avoit 
ajouté à fes anciennes fupernitions 
les Dieux 8c les vices des Grecs 8c des 
Romains ! Les pallions des hommes 
prirent la défenle des Divinités qu’el- 
les avoient érigées. Le faux zele des 
Prêtres- Druides, l’ignorance & là fu- 
perflition du Peuple , la cruauté des 
Tyrans , tout s’arma contre les pre- 
miers Prédicateurs de la Fo-i. On fit 
couler de toutes parts des fleuves de 
fang; 8c les moyens mêmes qu’on ein- 
ployoit pour détruire la Religion de 


ù-îes dogmes de la Relig.Gaul 15 1 
J. C. , ia firent enfin triompher des ab« 
furditésdu Paganifiiie. Dieu le permit 
ainfî , pour montrer que rétabliffe^ 
meAt du Chriflianifme iiç pouvoir être 
•que l’ouvrage de ia fagefïè &: de 
joute -puilTançe, 


fin. 



Approbation de M. l'Abbé BtLL\v.o 
DE l/ORRiERE, Cenfeur Royal üoâleur 
de la Maifon &* Sociéié de Sorbonne. 

J’Ai lû par Ordre de Monfêigneur le 
Chancelier , un Alanufcrit qui a pour titre: 
P if cour s fur la Nature G- les Dogmes de la Reli- 
gion Gauloife^ & je penfe qu’il lèra favorable- 
ment reçu du Public. En Sorbonne ce 8 
Août 176p. Billard de Lorriere. 

Le Privilège- ejl à Histoire d» 
l'Eglise Gallican Ep 
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OUVRAGES qui fe trouvent chei 
les mêmes Libraires. 

R A I T É contre l’Incrédulité , par M» 
l’abbé d’A » ♦ » , deux forts roi. i/i-ii. * 

Nouveau Coromentairc fur le Dilcours de 
M. l’abbé Fleury , touchant les Libertés de 
TEglife Gallicane, trois parties in-iu 

Hiftoire de France depuis l’établiflement de 
la Monarchie jufqu’au Régné de Louis XV , 
à l’ulage des jeunes Gens de Qualité , z/t-8*** 

Le Temple du bonheur, 5 vol. i/i-8*. 

Parallèle de la condition & des facultés de 
l’homme avec la condition & les facultés des 
animaux, i/2- II. 

Recherches hifioriques fur la noblefle des 
Citoyens honorés de Perpignan & de Bar- 
celone , par M. l’abbe Xaupi, Doyen de 
la Faculté de Théologie de Paris, fécondé 
édition , in- 1 z. 

Obfervations fur un Ouvrage intitulé : Cas 
de confeience fyr la Comm fTtm établie 
pour réformer les Réguliers , &c. i/i~iz. 

Remerciment fîneere au R. P. qui s eft donne 
la peine d’examiner les Obfervations , &c, 
in- II. 


''oogic 


Digitized by Google 
















